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DIJ  XIV    SIECLE  Al  XVI    SIECLE. 


PREFACE. 


Le  mot  découvreur  ne  figure  pas  encore  dans 
le  dictionnaire  de  l'Académie  française.  Littré 
ne  le  cite  que  par  scrupule  d'exactitude,  et  en- 
core en  le  couvrant  de  l'autorité  d'un  exemple 
de  Voltaire.  Pourtant  nous  n'hésitons  pas  à  de- 
mander droit  de  cité  pour  ce  mot  si  bien  fait, 
si  clair,  et  qui  répond  à  une  idée  si  précise.  Bien 
que  les  découvreurs  en  France^  surtout  les  dé- 
couvreurs maritimes,  s'appellent  légion,  com- 
bien d'entre  eux  sont-ils  restés  inconnus.  Il  n'est 
que  temps  de  leur  rendre  justice,  surtout  à  ceux 
qui,  obscurément  mais  non  sans  mérite,  ont 
fondé  la  grandeur  maritime  de  notre  pays.  Il 
est  vrai  que  leurs  exploits  ne   sont  pas  restés 
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dans  les  mémoires,  comme  ceux  de  leurs  rivaux 
de  gloire,  les  Descubridores  espagnols  ou  por- 
tugais. A  peine  si  leur  nom  a  été  sauvé  de 
l'oubli,  et  encore  à  beaucoup  d'entre  eux  cette 
suprême  satisfaction  a-t-elle  été  refusée.  Aussi 
était-ce  pour  nous  un  devoir  et  ce  fut  souvent 
une  joie  patriotique  que  de  rechercher  les  traces 
de  ces  vaillants  à  travers  les  documents  de  l'é- 
poque, de  reconstituer  leur  biographie  à  l'aide 
de  renseignements  puisés,  trop  souvent,  hélas! 
aux  sources  étrangères,  de  montrer  qu'ils  ont 
bien  mérité  de  leur  pays,  et  que  la  postérité 
devrait,  enfin,  les  apprécier  à  leur  valeur. 

De  cette  histoire  des  découvreurs  français  nous 
ne  détacherons  pour  le  moment  que  trois  épi-  1 
sodés  :  le  premier  relatif  aux  explorations  fran- 
çaises sur  la  côte  de  Guinée  dès  le  quatorzième 
siècle;  le  second  aux  voyages,  dans  la  direction; 
du  Brésil  dès  la  fin  du  quinzième  siècle;  le  troi-; 
sième  à  la  découverte  des  côtes  de  l'Amérique 
du  Nord  au  seizième  siècle.  Trop  heureux  nous  | 
estimerions-nous  si ,  dans  ce  champ  à  peine  ex- 
ploré, d'autres  travailleurs  après  nous,  voulaient 
bien  essayer  non  pas  de  glaner,  mais  de  mois- 
sonner. 

Paul  Gaffaukl. 
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NAVIGATEURS  DIEPPOIS 

A   LA   GÙÏE 

DE  GUINÉE. 


Si  l'on  en  croit  (l)  de  respectables  traditions,  la 
France  est  la  première  desnati(»ns  européennes  ([iii 
ait  déployé  son  pavillon  sur  les  côtes  de  Guinée.  Il 
est   à   peu   près   impossible  de   préciser   à   quelle 

(1)  EsTANr.ELiN,  Recherches  sur  les  voyages  et  découvertes 
(les  navigateurs  normands  en  Afri(/ue,  dans  tes  Indes  orien- 
tales et  en  Amérique,  1832.  —  Vitkt,  Histoire  de  Dieppe,  1838. 
—  S.VMAREM,  Recherches  sur  la  priorité  de  la  découverte  des 
pays  situés  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  au,  delà  du 
cap  Bojador,  et  sur  les  progrès  de  la  science  géographique, 
après  les  navigations  des  Portugais  au  quinzième  siècle. 
1842.  —  D'AvEz.vc,  Notice  des  découvertes  faites  au  moyen  âge 
dans  Vocéan  Atlantique,  antérieurement  aux  grandes  navi- 
gations portugaises  du  quinzième  siècle,  18 i5.  —  M\iu:r\, 
Les  Navigations  françaises  et  la  révolution  maritime  dit 
quatorzième  au  seizième  siècle,  1867.  —  Guavieu,  Recher- 
ches sur  les  navigations  européennes  faites  au  moyen  âge 
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('[Kjque  coiniiicncèrenl  ct-s  loinlaiiics  expéditions.  Il 
|)araUrai{  qu'au  neuvième  et  au  dixième  siècle  les 
Norllimans.  (|ui  venaient  d  elre  établis  à  poste  li'xe 
en  Neusirie,  auraient  ecmtinuc  leurs  courses  vaga- 
bondes et  leurs  ravages  le  long  des  rivages  portugais 
(»t  espagnols,  et  se  seraient  égaleïnent  avancés  sur 
le  littoral  de  l'ancienne  Mauritanie.  Mais  à  quelle 
époque  eurent  lieu  ces  voyages  et  jusqu'à  <piel  point 
de  ]a  côte  africaine  nos  nouveaux  compatriotes  se 
sont-ils  aventurés,  c'est  ce  (pi'il  est  impossible  de  dé- 
terminer. Aussi  bien  les  apparitions  des  Norllimans 
dans  ces  voyages  ne  lurent  Jamais  que  rares  et  pas- 
sagères. Un  ne  peut  donc  les  mentionner  qu'à  titre 
de  curiosité  géograpbiipie  (1). 

Au  quatorzième  siècle  commencent  les  voyages 
véritables  et  à  la  période  des  C(jurses  armées  succède 
celle  des  découvertes  commerciales. 

On  a  conservé  la  date  exacte  de  ces  explorations. 
Villa  ut  de  Bellelonds,  agent  de  Colbert  pour  le  ré- 
tablissement du  commerce  en  France,  explora  en 
1GG6  et  1607,  par  ordre  de  ce  ministre,  les  côtes  de 

aux  côtes  occidentales  dWfriqve  en  dehors  des  navigations 
portugaises  du  quinzième  siècle  (Congrès  géograi)hique  de 
Parisj,  1878.' 

(1)  On  peut  consulter  à  ce  propos  :  David  AssEl.I^M:,  les  Anti- 
(juitez  et  chroniques  de  la  ville  de  Dieppe  (édition  Hardy, 
Guérillon  et  Sauvage,  187i).  —  Croisé,  Histoire  abrégée  et 
chronologique  de  la  ville,  château  et  citadelle  de  Dieppe.  — 
(iuiBEKT,  .yémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  ville  de 
Dieppe,  1764;  nouvelle  édition  par  Michel  Hard^,  en  1878. 
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^Miiiiée.  Il  »Hu(lia  avec  le  plus  grand  soin  non  seu- 
lement les  archives  îles  villes  normandes,  riches 
rlors  de  précieux  renseignements,  mais  encore  vé- 
rifia sur  place  les  traditions  (juil  avait  recueillies, 
et,  en  lOfîî),  adressa  à  Golbert  son  rapport  :  «  Re- 
marques sur  les  castes  (l'Afrique,  appelées  Guinée... 
pour  justifier  que  les  l'runcais  y  ont  esté  longtemps 
auparavant  les  autres  nations.  »  -    . 

Voici  comment  il  s'exprimait  dans  ce  document 
olFiciel,  destiné  à  une  grande  publicité  : 

«  Gomme  la  France  commençait  à  resj)ircr,  sous 
Charles  V,  des  guerres  et  malheurs  quelle  avoit 
soufferts  sous  le  roi  Jean,  son  père,  les  Dieppois,  de 
tout  temps,  adonnés  au  commerce,  attirés  par  le 
profit  qu'ils  y  trouvaient  et  la  commodité  de  leur 
havre,  se  résolurent  aux  voyages  de  long  cours,  de 
passer  les  Canaries  et  de  costoyer  l'Afrique.  Pour 
cet  effet  ils  écpiipèrent,  au  mois  de  novembre  de 
l'année  1364,  deux  vaisseaux  du  port  d'environ  cent 
tonneaux  chacun,  qui  firent  voile  vers  les  Canaries, 
€t  arrivèrent  vers  Noël  au  cap  Vert,  et  mouillèrent 
devant  Rio  Fresco,  dans  la  baie  qui  conserve  encore 
le  nom  de  baie  de  France. 

«  Les  noirs  de  ces  costes,  auxquels  jusque-là  les 
blancs  avaient  été  inconnus,  accouraient  de  tous 
les  côtés  pour  les  voir,  mais  ne  voulaient  point 
♦mtrer  dans  les  vaisseaux,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
remarqué  que  ces  gens,  bien  éloignés  de  leur  faire 
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(lu  in.il,  les  caressaient  et  leur  avaient  apporlé 
quantité  de  bagatelles  dont  la  vue  les  surprit.  Pour 
lors,  commençant  à  s'apprivoiser,  ils  apporlèrenl 
du  morphi  ou  de  l'ivoire,  des  cuirs  et  de  l'amhre 
gris  (ju'ils  échangèrent  pour  ces  bagatelles.  Los 
Dieppois,  voulant  pousser  plus  avant  en  faisant  voile, 
tirent  comprendre  à  ces  noi:-*  que  les  années  sui- 
vantes ils  retourneroient,  et  (pi'ils  lissent  provision 
de  ces  marchandises  :  ce  que  les  autres  leur  pro- 
mirent. 

«  Au  sortir  du  cap  Vert...  ils  coururent  le  sud-esl 
et  arrivèrent  à  Bou-Lombel  ou  Sierra  fiOone,  ainsi 
que  depuis  l'ont  nommé  les  Portugais.  De  là  ils 
passèrent  devant  le  cap  de  Moulé,  d'où  les  habitants 
de  ces  deux  places  et  de  toutes  les  costes  furent 
étonnés,  croyant  que  tous  les  hommes  estoient  noirs; 
et  entin  ils  s'arrêteront  à  l'embouchure  d'une  petite 
rivière  près  de  RioSestos,  où  est  an  village  qu'ils 
nommèrent  le  petit  Dieppe  à  cause  de  la  ressem- 
blance du  havre  et  du  village,  situés  entre  deux 
costeaux.  Là  ils  achevèrent  de  prendre  leurs  char- 
ges de  morphi  et  de  ce  poivre  appelé  malaguetle. 
Kt  l'année  suivante,  1363,  à  la  fin  de  mai,  furent  de 
retour  à  Dieppe,  ayant  fait  des  profits  qui  ne  se  peu- 
vent exprimer,  n'ayant  demeuré  (jue  six  mois  dans 
leur  voyage.  ». 

Les  profits  du  voyage  et  l'espoir  de  les  augmenter 
encore  excitèrent  l'émulation  des   Normands.   En 
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septembiC  I.'Km,  (|iu;lques  marchaiuls  do  llonun  s'as- 
Hociùrent  avec  ceux  de  Diei)[)e,  et,  au  lieu  de  deux 
vaisseaux,  eu  firent  partir  quatre. 

Les  deux  premiers  avaient  pour  mission  d'explorer 
Ir's  cotes  depuis  le  cap  Vert  jusqu'au  pr-tit  Dieppe  et 
d'y  charger  des  marchandises.  Les  deux  autres  de- 
vaient pousser  plus  avant,  et  découvrir  de  nou\eaux 
pays  à  explorer.  Ils  assuraient  de  la  sorte  le  présent 
et  ménageaient  l'avenir.  Ce  second  voyage  fut  éga- 
lement heureux.  Au  bout  de  sept  mois  les  deux 
premiers  navires  étaient  de  retour  à  Diep[)e  avec 
beaucoup  fie  cuirs,  de  poivre  et  d'ivoire. 

Des  deux  autres  navires  chargés  d'explorer  de 
nouveaux  pays,  le  premier  s'arrêta  sur  la  côte  qu'on 
nomme  aujourd'hui  cote  du  Poivre,  et  dans  un  vil- 
lage appelé  Grand  Sestre  auquel  les  matelots  don- 
nèrent le  nom  de  Paris.  Ce  navire  ramassa  si  promp- 
tement  une  telle  quantité  de  poiv^L'  qu'il  ne  voulut 
pas  s'exposer  à  compromettre  une  aussi  riche  car- 
gaison en  poursuivant  son  voyage,  et  revint  à 
Dieppe. 

Le  quatrième  navire  longea  la  côte  des  Dents  et 
arriva  à  celle  de  l'Or.  L'or  était  en  poudre.  IjCS  in- 
digènes en  ramassent  encore  de  nos  jours  dans  les 
cours  d'eau  qui  descendent  des  monts  Khong,  et 
dans  tout  le  Fouta-Djalon  (1).  ,      . 


(1)  Anticjian  ,  Le  Jardin  des  Hespérides  (Revue  de  {géogra- 
phie), 1885. 
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La  nouvelle  de  ces  découvertes,  la  facilité  des 
échanges  et  la  certitude  de  s'enrichir  à  peu  ae  frais 
excitèrent  les  Dieppois.  En  peu  de  temps  de  véri- 
tahles  comptoirs,  des  loges  comme  nous  dirions  au- 
jourd'hui, s'élevèrent  sur  toute  la  côte  de  Guinée. 
Attirés  vers  nos  compatriotes  par  la  facilité  de  leurs 
mœurs,  par  leur  entrain  sympathique  et  par  leur 
.ibsence  de  morgue,  les  indigènes  apportaient  en 
abondance  à  ces  loges  l'ivoire,  la  poudre  d'or,  le 
poivre,  les  pluuies  d'autruche,  les  peaux  de  bèfes 
féroces,  que  les  Normands  vendaient  en  Franc»'  à 
des  prix  exorbitants.  Peu  à  peu  des  relations  ré- 
gulières s'établissaient.  Le>;  Africains  apprenaient 
même  notre  langue  et  accueillaient  avec  empresse- 
ment tous  ceux  de  nos  compatriittes  ([iii  n'hésitaient 
pas  à  s'enfoncer  dans  l'intérieur  du  pays. 

En  1380  quelques  armateurs  de  Dieppe  et  de 
Rouen  résolurent  de  s'associer  pour  teider  un  nou- 
veau voyage  d'exploration  aux  côtes  occidentales 
d'Afrique.  Ils  voulaient  s'avancer  au  sud  de  la  côte 
d'Or  et  entrer  en  relations  avec  des  indigènes  qu'on 
leur  avait  représentés  comme  moins  traitables  que 
les  précédents. 

Gomme  ils  avaient  déjà  pour  eux  l'expéi-ience  des 
voyages  antérieurs,  et  tpi'ils  avaient  remarqu  '  lue 
les  pluies,  qui  tombaient  en  Afritpie  du  mois  dejuhi 
au  mois  d'aoïlt,  rendaient  le  séjour  de  la  côte  dange- 
reux à  eette  époque,  ils  ne  firent  partir  qu'en  novem- 
bre leur  navire.  En  décembre  ce  navire,  (|ui  portail 
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le  beau  nom  de  Notre-iJame-du-Bon-Voyage  éiail  déjà 
sur  la  côte  d'Or.  Neui'  mois  plus  tard  il  retournait  à 
Dieppe,  charge  de  poudre  d'or.  La  voie  était  ouverte  : 
il  ne  restait  plus  qu'à  s'y  engager  résolument. 

Le  28  septembre  1381  trois  navires  partaient  de 
Dieppe  j)our  le  nouveau  comptoir  de  la  Mine  ou 
Klmina.  On  a  conservé  leurs  noms  :  la  Vierge,  le 
Saint-Nicolas,  C Espérance.  La  Vierge  s'arrêta  à  la 
Mine;  le Saint-I\icolas  î^'-cwancdi  plus  au  sud  jusqu'au 
cap  Corse  et  l'Espérance  fonda  des  comptoirs  à 
Fantin,  Akara,  Sabon  et  Cormentin.  En  juillet  1382 
les  trois  navires  étaient  de  retour  en  France  et  leurs 
capitaines  vantèrent  si  bien  à  leurs  armateurs  les 
richesses  de  la  contrée  et  la  douceur  des  habitants 
([ue  ceux-ci  résolurent  d'y  fonder  une  véritable  co- 
lonie, et  d'en  faire  comme  le  centre  de  leurs  opéra- 
lions  commerciales. 

Fn  1383,  les  trois  vaisseaux  repartaient  en  effet 
[)Oui'  la  Mine.  Ils  portaient  des  matériaux  de  cons- 
truction, des  instruments  de  travail  et  des  semences. 
Les  capitaines  s'ac(|uittèrent  heureusement  d(;  leur 
mission,  et,  (juand  ils  revinrent  en  France,  dix  mois 
après,  plus  richement  chargés  qu'ils  ne  l'avaient 
encore  été,  ils  laissaient  derrière  eux  une  partie 
de  leurs  équipages.  Ce  fut  le  premier  établisse- 
ment de  nos  compatriotes  sur  ce  continent,  où 
de[)uis  n'a  cessé  et  ne  cessera  pas,  espérons-le,  de 
grandir  l'intluence  fi'ancaise.  La  colonie  delà  Mine 
prit  rapidement  de  grandes  pi-oportions.  De  nom- 
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breiix  vaisseaux  s'y  rendirent  el  il  lalliil  l»Alir  pour 
les  nouveaux  arrivants  une  église  et   un  fort. 

Cette  prospérilé  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Les 
terribles   guerres   des  Armagnacs  et  des  Bourgui- 
gnons  désolèrent  noire  pays  et    les  Anglais    i)ro- 
fitèrent  de  nos  discordes  pour  envahir  nos  provin- 
ces. Bientôt  la  France  n'eut  pas  assez  de  ses  proi)res 
ressources  pour  repousser    l'envahisseur.   Klle  <lut 
subir  pendant  plusieurs  années  la  boutade  l'occu- 
pation étrangère;  aussi  Ictutes  les  entreprises  exté- 
rieures lurent-elles  abandonnées.  L'heure  était  mal 
choisie  pour  fonder  une  France  africaine,  alors  que 
notre   patrie    était  foulée  par    létranger,    que    la 
Normandie  devenait  un  des  princii)aux  théâtres  de 
la  guerre  et  <|ue  les  Anglais,  maîtres  de  Rouen, 
de  Dieppe,  de  llontlcur  et  des  autres  ports,  arrê- 
taient tout  commerce.  Dès  lil3  la  Mine  était  aban- 
donnée ;  nos   autres  comptoirs  l'étaient  déjà  depuis 
plusieurs  années.  Peu  à  peu  on  renonça  aux  voyages 
aux    cotes  de  Guinée.    Le   souvenir  même   de  ces 
aventureuses  expéditions  se  perdit,  surtoutlorsqu'une 
autre  nation,  le  Portugal,  substitua  son  intluence  à 
la  nôtre  sur  les  tribus  indigènes,  et,  plus  jaloux  de 
ses  droits  que  nous  ne  l'avons  jainais  été  des  nôtres, 
non   seulement  chassa  nos  négociants  des  marchés 
dont    ils  avaient  longtemps   été  les  seuls    maîtres, 
mais  encore  nous  enleva,  par  devant   l'histoire  el 
la  postch-ité,  la  gloire  légitime  de  l'avoir  précédée 
dans  ces  régions. 
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Ce  n'est  pas  en  effet  un  des  côtés  les  moins  sin- 
guliers de  notre  caractère  national  que  cette  in- 
différence incroyable  pour  Fhistoire  de  nos  établis- 
sements d'outre-mer.  Que,  pour  une  raison  ou  pour 
une  autre,  nous  renoncions  à  telle  ou  telle  colonie, 
on  le  comprendrait  à  la  rigueur,  mais  que  le  sou- 
venir de  cette  colonie  disparaisse  entièrement,  que 
le  nom  même  des  premiers  explorateurs  soit  tout  à 
fait  inconnu,  voilà  ce  qui  devient  inexidicable.  Tel 
fut  pourtant  le  sort  de  nos  premiers  établissements 
de  Guinée.  Lorsque,  dans  ces  dernières  années,  quel- 
ques Français  bien  inspirés,  Estancelin,  Vitet,  d'A- 
vezac,  Margry,  Gabriel  Gravier,  revendicjuèrent 
pour  les  navigateurs  normands  l'honneur  de  ces 
voyages,  on  resta  presque  indifférent  en  France  à 
leur  généreuse  tentative,  (pii,  au  contraire,  provo- 
qua à  l'étranger,  surtout  en  Portugal,  C(.tnnne  une 
explosion  de  haine.  Un  savant  portugais,  Santarem, 
composa  même  à  ce  sujet  un  gros  volume  intitulé  : 
Itecherches  sur  la  jmorité  de  fa  découverte  des  pays 
situés  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  au  delà  du 
cap  Bojador^  et  sur  les  progrès  de  la  science  géogra- 
phique après  les  navigations  des  Portugais  au  quin- 
zième siècle.  Comme  cet  ouvrage  eut  un  certain  re- 
tentissement, il  nous  faut  examiner  ici  les  princi- 
pales objections  qu'il  soulève. 

Remarquons  tout  d'abord  que  le  titre  est  mal 
choisi.  Les  défenseurs  des  navigateurs  français 
n'ont   jamais    prétendu    que    leurs     r-     patriotes 
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avaionhv.'cédé  les  Portugais  sur  la  oôlo  occidentale 
d'Ali i>iae,  et  n'ont  pas  réclamé  par  conséiiuenl  la 
priorité  des  découvertes;  ils  ont  seulement  avancé 
que  quelques  Français,  dans  les  dernières  années  du 
quatorzième  et  du  commencemiînt  du  quinzième 
siècle,  avaient  reconnu  les  côtes  de  (îuinée,  y  avai<;nl 
noué  des  relations  avec  les  indigènes  et  fondé  une 
colonie  à  la  Mine.  Rien  de  [)lus.  C'en  était  déjà  Injp 
pour  Sanlarem  (|ui  df'nonra  ces  allégations  comme 
fausses,  mensongères,  et  essaya  même  de  prouver 
que  les  voyages  des  Normands  en  < Iuinée  étaient 
invraisemblables.  <(  Charles  Y,  écrivait-il,  avait  si 
l)eu  les  moyens  d'envoyer  à  la  découverte  des  na- 
vires dieppois,  ((u'il  était  obli  ,e  d'emprunter  des 
vaisseaux  au  roi  de  Caslille  pour  soutenir  la  guerre 
contre  les  Anglais.  11  n'est  donc  pas  probable  ([ue 
ses  sujets  aient  pu  disposer  tranquillement  de  leurs 
navires  et  envoyer  des  expéditi(»ns  régulières  à 
travers  l'Atlantique  pour  découvrir  la  Guinée  et  y 
fonder  des  comj)toirs.  »  Il  est  vrai  que  nous  n'avions 
])as  alors  de  flotte  de  guerre  et  (|ue  Charles  V  fut 
obligé  de  recourir  aux  vaisseaux  de  son  allié  le  roi 
de  Castille  ;  mais  les  navires  marchaïuis  ne  man- 
quaient pas.  Ils  n'ont  Jamais  inanqut'  dans  notre 
pays.  Les  Normands  se  signalaient  entre  tous  par 
leur  ardeur  commerciale  et  n'avaient  pas  besoin  de 
l'autorisation  du  roi  pour  entreprendre  leurs  courses- 
lointaines. 
Aussi  bien  cette  autorisation  ne  leur  lit  pas  dé- 
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l'init.  TiGs  enc<)ura!:!;eniciits  direcls  do  la  royauté  ne 
leur  manquèrent  pas  non  plus,  l'n  document  au- 
ilienlique,  que  ne  connaissaient  ni  Santarem,  ni 
Vitet,  ni  Estancelin,  ni  même  le  très  érudit  Gabriel 
(iravier,  le  prouve  surabondamment.  Il  s'agit  d'une 
lettre  (l)  du  roi  Charles  V,  datée  au  bois  de  Yin- 
eennes,  l"^""  juillet  1371,  ordonnant  de  payer  à  Jaques 
de  Pencoedit  une  somme  de  sept  eents  francs  en  or. 
u  Nous  envoyons  nostre  amé  et  féal  chevalier  Jaques 
de  Pencoedit  devers  nostre  très  amé  cousin  le  roy 
de  pour  certaines  choses  qui  touchent  gran- 
dement nostre  honneur  et  le  profïit  de  nos  subiez 
et  de  nostre  royaume  ».  Or  à  cette  lettre  est  annexée 
la  quittance  de  Jaques  Pencoedit,  en  date  rlu 
44  juillet  1371.  Le  souverain,  dont  le  nom  ne  ligure 
pas  sur  la  missive  royale  y  est  nommé  en  toutes 
lettres.  C'est  le  roi  de  Gosel.  N'est-ce  donc  pas  le 
souverain  du  pays  d'Afri(pie  appelé  (jîozola  sur  tous 
les  portulans  de  l'époque,  et  qui  paraît  correspon- 
dre aux  côtes  de  Guinée?  Dès  lors  non  seulement 
l'authenticih';  des  voyages  de  nos  compatriotes  à 
la  côte  occidentale  d'Afrique,  mais  encore  la  par- 
ticipation directe  de  la  royauté  à  ces  voyages  ne 
sont-elles  pas  démontrées?  Il  est  probable  que  San- 
tarem, s'il  avait  eu  connaissance  de  ces  précieux  do- 


(l)  Ce  précieux  document  est  conservé  au  cabinet  des  litres 
(dossier  Penhoadic).  II  a  été  inséié  par  Léopold  Delisle  dans  les 
Mandements  et  Actes  divers  de  Charles  V  (Collection  des  do- 
cuments inédits  de  l'histoire  de  France),  p. -iGô. 
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nimenls,  aurait  été  moins  afîirnialif  :  nous  lu;  ju- 
rerions pourtant  pas  du  contraire,  car  le  savant 
Portugais  (Hait  déterminé  à  soutenir  sa  thèse  même 
contre  l'évidence. 

N'a-t-il  pas  encore  prétendu  qu'il  était  fort  difïicile 
d'aller  de  Dieppe  en  Guinée,  et  ([ue  les  Dieppois 
par  conséquent  n'ont  jamais  paru  sur  la  cote?  En 
effet  les  atterrages  d'Afriiiue  sont  redoutaldes  elle 
vent  d'ouest  jette  impitoyablement  à  la  ccMe  tout 
navire  qui  n'a  pas  pris  5es  précautions,  il  est  cer- 
tain que  les  naufrages  devaient  être  fréquents 
avec  des  vaisseaux  aussi  mal  agencé.^  que  ceux  du 
<|uat(jr7.ième  siècle  :  mais  les  Dieppois  passaient 
pour  les  meilleurs  marins  de  l'épocju  >;  leur  hardiesse 
était  proverbiale.  D'ailleurs  les  Vénitiens,  les  Gé- 
nois, les  Portugais  eux-mêmes  accomplissaient  des 
voyages  tout  aussi  dangereux,  et  jamais  personne 
ne  s'est  avisé  de  les  contester.  Pourquoi  donc  re- 
fuser aux  seuls  Normands  ce  qu'on  accorde  aux 
autres  peuples  navigateurs?  J^es  Dieppois  du  qua- 
torzième siècle  ne  pouvaient-ils  donc  pas  naviguer 
aux  cotes  de  Guinée  sans  (ju'il  fût  besoin  de  crier 
au  miracle? 

Arrivons  à  la  grande  objection  de  Santarem.  il 
prétend  que  Villaut  de  Bellefond  ne  mérite  aucune 
créance,  et  que  d'ailleurs  il  est  le  seul  écrivain  (jui 
ait  jamais  parlé  des  navigations  dieppoises.  Certes 
le  reproche  est  grave;  mais  Villaut  de  Bellefond, 
({uand  il  composa  son  ouvrage,  était  investi  d'une 
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mission  ofïicielie;  un  monsonfçe  de  sa  part  eût  en- 
traîné de  f^raves  conséquences,  puisqiril  s'agissait 
d'entreprises  commerciales  à  ori^aniser  et  de  rela- 
tions d'affaires  à  créer  sur  la  côte  de  (luinée.  Il  était 
si  bien  pi'nétré  du  sentiment  de  sa  responsabilité 
(pie,  dans  son  épitre  dédicatoire  à  Coibert,  il  a 
grand  soin  d'allirmer  sa  sincérité  absolue.  «  Vous 
ne  ct)nsidérez  que  la  vérité,  dit-il,  à  laquelle  vous 
ne  pouvez  souffrir  que  l'on  donne  la  moindre  alté- 
ration ;  la  disant,  que  dois-je  craindre!  »  En  effet, 
s'il  n'eût  pas  été  sûr  de  son  fait,  il  est  probable 
qu'on  l'aurait  envoyé  méditer  dans  (juelque  prison 
d'Etat  sur  les  inconvénients  du  mensonge.  Or,  de 
chaque  page  de  son  livre  pour  ainsi  dire  se  dégage 
l'afTirmation  de  l'antériorité  des  découvertes  diep- 
poises.  Voici  comment  il  commence  sa  relation  : 
«  Si  vous  approuvez  cette  relation  que  je  vous  pré- 
sente, y  a-t-il  un  François  (|ui  ne  seconde  vos  glo- 
rieux desseins,  et  qui  ne  tâche  de  se  rétablir  dans  ces 
terres  qu'ils  ont  autrefois  possédées?  »  Il  la  termine 
par  ces  mots  •  «  Or  parce  que  dessus  je  conclus  que 
les  François  ont  les  premiershabité  ces  terres,  fju'ils 
les  ont  connues  avant  les  Portugais,  et  que  les  Diep- 
pois  doivent  avoir  cet  avantage  qui  leur  est  juste- 
ment deu,  d'avoir  esté  les  premiers  navigateurs 
d'Europe.  »  Cette  revendication  ne  fut  jamais  con- 
testée. Louis  XIV  lui  donna  en  quelque  sorte  une 
consécration  par  ses  lettres  patentes  du  18  jan- 
vier 1G08  :  «  Gomme  il  est  de  tout   temps  sorti   de 
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iiotro  bonne  ville  de  Dieppe  les  plus  expérimenlés 
capitaines,  et  pilotes  les  plus  habiles,  et  les  plus 
hardis  navigateurs  de  l'Kurope;  (|ue  ceux  de  ce 
lieu-là  ont  fait  les  premières  découvertes  des  pays 
les  plus  éloignés...  »  Vill.uit  de  Bellel'ond  ne  doil 
donc  pas  être  traité  d'imposteur,  et  son  livre  mé- 
rite toute  créance. 

Est-il  vrai  maintenant  que  Yillaut  seul  ait  reven- 
diqué pour  les  Dieppois  l'honneur  d'avoir  i)récédé 
aux  cotes  de  Guinée  les  autres  peuples  d'Europe? 
Santarem  sur  ce  point  s'est  singulièrement  aven- 
turé. Péchait-il  par  ignorance  ou  fermait-il  systé- 
matiquement les  yeux  à  la  lumière?  J'imagine  pour- 
tant qu'un  érudit  de  sa  force  connaissait  le  travail 
de  Sanmel  Braun  (1),  publié  un  demi-siècle  avant 
Villaut,  de  1017  à  10:20,  et  dans  lequel  est  racontée 
tout  au  long,  d'après  les  nègres  d'Akara,  la  fon- 
dation du  fort  de  la  Mine  par  les  Français.  Biert 
qu'il  ait  prétendu  le  contraire,  il  devait  avoir  lu 
dans  V Hydrographie  du  père  Fournier,  publiée 
en  104,'}  (2),  par  conséquent  avant  Villaut,  ces  lignes 
décisives  :  «  Avant  que  les  Portugais  nous  eussent 
enlevé  la  Mine,  toute  la  Guinée  était  remplie  de  nos 
colonies,  ([ui  portaient  le  nom  des  villes  de  France 

(1)  Celle  relalion  a  él.'  imliliée  en  lG'.)r»(aIloinan(l  et  lai  in)  par 
Tlu'odore  de  Bry,  en  appendice  à  sa  colleclion  des  Petits  Voila- 
ges. 

(2;  FouuNiKit,  Uiidroii rapine.  Page  202  de  l'édilion  de  16i3 
cl  154  de  l'édilion  de  1G67. 
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dont  elles  étoieiit  sorties.  >•  Avait-il  encore  oiiUlié 
l'ouvraf^e  pourtant  i)ien  connu  du  docteur  liollandais 
Olivier  Happer,  publié  en  UJ(JS  (1),  du  temps  même 
de  Yillaut,  qui  racontait  (pie  les  indigènes  d'Elmina 
attribuaient  aux  Français  la  construction  d'une  bat- 
terie, et  qui  avait  découvert  une  |)ierre  sur  laquelle 
on  lisait  encore  les  deux  premiers  chifl'res  du  millé- 
sime treize  cents?  Cette  [)ierre  tut  retouvée  en  1687 
par  (jabriel  Ducasse.  «  L'opinion  commune  des 
gens  originaires  du  pays,  t'crivait-il,  est  ipie  ce  sont 
les  Fran»;ais  qui  ...  ont  fait  les  premiers  la  décou- 
verte de  cette  coste  avec  quatre  vaisseaux.  Ils  en  ra- 
content des  particularités  (jui  paraissent  fabuleuses, 
t't  (|ue  les  Français  ont  séjourné  longtemps  sur  les 
lieux...  Ce  (pii  est  certain,  c'est  qu'il  y  a  une  bat- 
terie appelée  de  France  de  temps  immén,  al  et 
qu'après  la  conqueste  (lOli?)  les  Hollandais  voulant 
relever  des  travaux,  on  trouva  des  pierres  oii  il 
y  avoit  escrit  dessus  année  13,  le  reste  se  trouvant 
miné,  et  comme  il  n'y  a  que  la  nation  française  qui 
prononce  année,  cela  conlirma  les  gens  dans  l'opi- 
nion des  nègres.  Outre  ce  ([ue  disent  les  nègres  de 
la  Mine  au  sujet  des  Français,  ceux  de  Commendo 
assurciU  cpie  les  premiers  blancs  qu'ils  ont  vus  sont 
eux,  et  (pi'ils  ont  resté  dans  leur  pays  très  long- 


(I)  L'oiivra}j;(;  de  Dvim'ku,  Naukerige  Beschrijvinge  (1er 
Afrihcnsclic  gemcstvn,  a  été  traduit  on  français  en  IG8G  sous 
le  litre  :  Description  de  l'Afrique. 
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temps,  et  y  sont  tous  morts  dans   la  suite,   et  mon- 
trent le  lieu  où  ils  ont  esté  inhumez.  » 

Qu  est-il  besoin  dorénavant,  pour  démontrer  (pie 
Villaut  n'est  pas  le  seul  à  parler  des  explorations 
dieppoises,  d'invocpier  le  tém(»ignap:e  du  sieur 
d'h^lbée,  commissaire  général  de  la  maiine  ((ui,  en 
1070,  vit,  sur  le  Rio  Cobus,  le  château  de  Saint-An- 
toine d'Axem.  «  L'on  m'a  assuré,  écrivait-il  (1), 
qu'autrefois  cela  avait  été  aux  François,  et  même 
qu'il  y  avoil  eu  sur  la  porte  de  ce  château  les  armes 
du  roy  de  France,  (jui  ont  été  ostées  par  les  Hollan- 
dais depuis  huit  à  dix  ans,  et  qu'il  y  a  encore  des 
vestiges  d'une  chapelle  qui  y  étoit.  »  iilst-il  néces- 
saire de  citer  le  chevalier  des  Marchais  [-2)  qui,  en 
1720,  écrivait  à  propos  d'un  village  de  fluinée  : 
«  Quoi(ju"il  y  ait  plus  d'un  siècle  que  ce  comptoir 
ne  subsiste  plus,  les  nègres  du  pays  ont  toujours 
conservé  le  nom  de  Petit-Dieppe  à  cette  isle,  et  les 
Anglais,  Hollandais  et  autres  Européens  qui  trafi- 
quent à  la  coste  ont  continué  de  nommer  ce  lieu 
Petit-Dieppe,  et  le  marquent  ainsi  sur  leurs  cartes.  » 
Que  dire  encore  de  ce  traité  signé  en  10S7  (3)  par 


. 


{i}  Journal  du  voyage  du  sieur  d'Elbëe,  commissaire  géné- 
ral delà  marine,  aux  lies  et  à  la  côte  de  Guinée;  1671. 

('2)  Voyages  du  chevalier  des  Marchais  en  (iuinée,  isles 
voisines  et  Cagenneen  1725,  1726,  elc;  1730. 

(3 1  Traité  conclu  entre  Amoysy,  roi  de  Coinmentlo  et  Louis  XIV, 
par  l'intermédiaire  du  ca])ilaine  Ducasse.  Cité  par  M\iu;hv,ouv. 
cil.,  p.  25. 
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un  roilelt'l  alVicaiii  doClninéo,  le  roi  de  (iominoiulo: 
«  La  Iradilion  s'ôlant  toujours  conservci'  de[)uis 
plusieurs  siècles  do  l'auiour  et  de  l'afloctiou  (|ue  les 
roys  mes  jirédccesseurs  ont  eus  pour  la  nation  fran- 
roise,  et  les  lémoignages  (jue  tous  mes  sujets  ren- 
dent de  la  douceur  que  leurs  ancêtres  ont  goûtée 
pendant  le  séjour  des  François  sur  cette  cosle,  (|ui 
a  esté  de  plus  d'un  siècle,  avons  ct-dé,  etc.?  » 

Villaut  de  Bellefonds  n'est  donc  pas  le  seul  à 
parler  des  navigations  dieppoises,  et  les  Portugais 
eux-mêmes  le  reconnaissent.  Azurara  (1),  contem- 
porain du  prince  Henri  le  navigateur,  ne  raconte-t-il 
pas  que  les  navigateurs  d'un  autre  royaume  de- 
vaient être  bien  étonnés  en  apercevant  la  croix  de 
bois  plantée  en  liiO  au  cap  Blanc  par  Diego  All'onso. 
Il  y  avait  d(mc  à  cette  époque  des  navigateurs  autres 
que  les  Portugais  qui  lVé(|uentaient  ou  qui  avaient 
fréquenté  ces  parages,  et  quels  peuvent-ils  être 
sinon  nos  compatriotes?  C'est  ce  qu'a  reconnu  un 
autre  Portugais,  Ilibeiro  dos  Santos  (2),  quand  il  a 
dit  devant  l'Académie  royale  de  Lisbonne  :  «  Nous 
apprenons  (jue  les  peuples  sortis  de  la  Norvège  ou 

(1)  AzrnvR A,  C/ionica  do  descobrlmento  c  conqiiista  de 
Ciiiné,  édilion  Santarein.  184 f,  p.  Kii.  «  Boni  se  deyva  mara- 
villiar  aigu  uni  d'oulro  legno  que  pcr  aceiiainenlo  passasse  por 
aqueila  cosla.  » 

(2)  Académie  des  sciences  de  Lisl)onne,  t.  VIII,  p.  292,  293. 
Le  travail  de  M.  dos  Santos  est  intitulé  :  Memoria  sobre  dois 
(intigos  mappas  gcoyrapliicos  do  Infante  D.  Pedro  e  do 
Cartorio  de  Alcobaca. 
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Scandinavie,  primipnltMncnt  à  Diepa  ou  Dit'p|)<' , 
passArenl  en  l.'Jlli,  en  cabotant  sur  la  mer  Atlan- 
licpic,  près  (les  côtes  occidentales  du  contineid 
africain ,  jusqu'à  ce  (ju'ils  arrivassent  à  faire  en 
(iuinée  [)lusieurs  établissements  (pi'ils  baptisèrent 
de  noms  français.  11  se  peut  que  les  navigations  des 
Dieppois  se  soient  étendues  jusqu'à  la  côte  de 
Guinée;  cela  ne  nous  [larait  pas  inq)rol)able,  bien 
(piil  reste  à  savoir  jusqu'à  (juel  point  de  cette  côte 
ils  s'avancèrent  (I).  » 

Même  en  admettant,  avec  Santarem  tpie  \'illaiit 
de  Belleibnds  ait  été  le  seul  à  nous  raconter  les  ex- 
plorations dieppoises  ,  le  silence  des  écrivains  fran- 
çais antérieurs  ou  postérieurs  nt;  prouverait  nulle- 
ment que  les  voyages  de  nos  compatiioles  aient  été 
inventés  |)our  les  besoins  de  la  cause.  Santarem 
peut,  il  est  vrai,  faire  preuve  d'érudition  en  énumé- 
rantles  écrivainsqui,  du  quatorzième  au  dix-septième 
siècle,  auraient  pu  parler  des  voyages  die.jpois  aux 
côtes  d'Afrique,  et  qui  pourtant  ont  gardé  le  silence. 
Mais  cette  liste  interminable,  il  aurait  pu  l'allonger 
encore  sans  rien  prouver  contre  l'autlienticité  des 
expéditions  dieppoises.  d'autant  plus  que  certains 
de  ses  arguments  sont  étranges.  «  Au  sujet  du  si- 
lence des  écrivains  français  du  quatorzième  siècle, 

(1^  RiBKiHo  nosSvNTos,  Ihi(L  Se  i)ois  estas  navej^arùes  dos 
Dicppezes  se  estendeiTio  até  a  cosla  de  Guiiié,  o  que  nos  iiaa 
pareco  iinprovavel,  l)ein  liaviaodesaber  quanto  na([uella  altura 
se  rcliahe  a  costa  occidental  de  Africa.  » 
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cchl-il,  nous  cilcrons  le  plus  fameux  (l«\s  liisloriens 
(le  cette  imtion,  (''est-ji-dire  Froissarl,  l«3(|uel,  outre 
sa  (|unlitH  (le  contemporain,  s'est  encore  occupé  de 
lliisloire  de  presque  tous  les  peuples  de  l'Kiu'opede 
I.'{i2(»  à  liOO.  Son  récit  embrasse  donc  l'épocpie  de  ces 
prétendues  découvertes  dieppoises  et  des  établisse- 
ments (pu;  Villaut  aflirme  avoir  été  londj's.  Kst-il 
croyable  (jue  ce  chroniqueur  passât  sous  silence  les 
découvertes  faites  par  ses  compatriotes,  si  réellement 
elles  eussent  existé?  »  Mais  Froissart  s'est  toujours 
médiocrem  înt  soucié  de  ce  que  faisaient  les  petites 
j^ens.  C'est  l'iiistorien  des  batailles,  dcfi  beaux  coups 
d'épée,  des  tournois  et  des  tètes.  Il  enregistre  avec 
le  soin  le  plus  minutieux  et  dans  tous  ses  détails  les 
faits  et  ;4estes  de  tel  principicule  qui  l'héberf^cra, 
mais  ne  dit  rien  des  g^rands  événements  (pii  intéres- 
sent le  peuple.  Que  lui  ÎMportaient  les  voyages  des 
Uieppois,  les  lieureus(;s  explorations  de  la  ISoire- 
Da7ne-dc-lio7i-Voyaf/c?  ^nufi  doute  il  n'en  a  rien  dit, 
mais  a-t-il  tout  racont»''  dans  ses  voyages?  Les 
chronicpieurs  norwégiens  n'ont  pas  tous  raconté  les 
courses  étonnantes  accomplies  par  leurs  compatrio- 
tes au  neuvième  et  au  dixi«'3me  siècle.  Nul  pourtant 
ne  s'est  avisé  de  contredire  l'authenticité  des  sagas 
islandaises,  éditées  d'abord  par  Torfœus  (1),  puis  de 
nos  jours  par  Karl  Hafii,  et  qui  démontrent  la  dé- 


(I)  Toni-oKi.s,  Illstoria  Vinhindiie  antiqux.  —  Id.  — GriA- 
landia  antiqua.  —  K\\\l  Rai  \.  Antiquitates  amerkcnx.     « 
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couverte  par  les  Norllimans  du  Gn>eiilaii<l,  du  Mar- 
kland,  du  Yinland,  c'est-à-dire  de  l'Amérique,  aux 
alentours  de  l'an  mil.  Il  en  est  de  même  pour  les 
expédilions  dieppoises.  Plusieurs  écrivains  français 
ou  portugais  auraient  pu,  auraient  même  dû,  en 
parler.  Ils  ne  l'ont  pas  fait.  Mais  le  silence  des  Por- 
tugais a  son  excuse  en  ceci  (jue  même  les  intéressés, 
c'est-à-dire  les  Normands,  en  avaient  perdu  le  sou- 
venir. Quant  au  silence  des  Portugais,  il  était  trop 
dans  leur  intérêt  pour  qu'il  n'ait  pas  sa  raison 
d'être.  - 

Santarom  ne  se  contente  pas  des  écrivains.  Il  passe 
en  revue  les  cartographes  et  démontre,  sans  beau- 
coup de  peine,  que,  sur  toutes  les  cartes  contempo- 
raines et  sur  toutes  les  cartes  postérieures,  rien  n'in- 
dique la  présence  des  Dieppois  sur  la  cùle  d'Afrique 
à  la  tin  du  quatorzième  siècle.  Il  insiste  sur  une  de 
ces  cartes.  C'est  une  mappemonde  fort  curieuse,  in- 
sérée dans  un  précieux  manuscrit  des  chroniques  de 
Saint-Denis,  conservé  à  la  Bibliothèque  Sainte-iJe- 
neviève,  à  Paris.  Cette  mappemonde  fut  dessinée  de 
1364  à  1380,  car  elle  porte  le  seing  du  roi  de  France, 
Charles  V,  qui  régnait  à  cette  époque.  «  Si  donc, 
ajoute  Santareui,  les  prétendues  expéditions  des 
Dieppois  avaient  eu  lieu  entre  1304  et  1380,  cet  im- 
mense progrès  aurait  été  consigné  dans  un  docu- 
uient  contemporain.  Or  les  seuls  noms  pour  l'Afri- 
que, de  l'Orient  à  l'Occident,  sont  ceux  d'Egypte, 
Thébaide,  Ethiopie,  etc.  Nul  indice  de  la  côte  occi- 
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(leiilalo  (r.\rri(|UL'.  »  Rien  n'est  plus  vrai;  remar- 
([uons  pourtant  ([ue  d'autres  pays  étaient  alors  dé- 
couverts, et  cela  d'une  façon  infliscutable  :  Canaries, 
Islande,  (îroenhuid,  qui  ne  figurent  pas  non  plus  sur 
la  uiappeniond(3  manuscrite  des  chroniques  de 
Saint-Denis.  Les  connaissances  géographiques  en 
efTet  se  répandaient  alors  très  lentement,  d'abord 
parce  que  les  communications  n'étaient  pas  faciles, 
et  surtout  parce  que  les  Dieppois,  semblables  aux 
Phéniciens  de  l'antiquité,  gardaient  avec  uii  soin 
jaloux  le  secret  de  leurs  explorations,  afin  de  pré- 
venir toute  concurrence  commerciale.  Ne  constatons- 
nous  pas  d'ailleurs,  en  plein  dix-neuvième  .  iôcle,  et 
surdes atlas  loutà  fait  contemporains,  des  omissions 
regrettables  ou  des  erreurs  monstrueuses?  Si  donc 
des  écrivains  laborieux  et  d'éniinents  cartographes 
commettent  aujourd'hui  de  pareilles  fautes,  à  plus 
forte  raison  doit-on  les  excuser  chez  les  écrivains  et 
les  dessinateurs  du  quatorzième  et  du  quinzième 
siècles,  privés  de  tout  secours,  sans  renseignements 
précis,  et  réduits  à  enregistrer  pele-mèle  traditions 
erronées  et  documents  authentiques. 

Aussi  bien,  est-il  tellement  prouvé  que  les  carto- 
graphes aient  tous  ignoré  les  découvertes  dieppoi- 
ses?  Sans  doute  les  cartes  ou  portulans  conq)osés 
par  les  Normands  ont  tous  dis[)aru,  mais  si  on  re- 
trouve (1),  bien  avant  l'époque  (ixée  aux  découvertes 


■  \ 


(1)  FoiiMVLEoM,  Saggin  siilla  naulica  antiqua  dei  Vcneziani. 
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portugaises,  c'est-à-dire  dès  13G7  sur  la  carte  du 
Pi/zigani,  dès  1373  sur  le  portulan  de  Mecia  de  Vi- 
ladestes,  dès  1413  sur  l'atlas  Catalan,  dès  les  pre- 
mières aimées  du  quin/ième  siècle  sur  le  portulan 
de  laBibliotlièque  de  Dijon,  et  sur  bon  nombre  de 
momiments  géographiques  du  moyen  iige,  des  indi- 
cations nombreuses  de  pays  et  de  peuples  à  l'endroit 
même  qui  correspond  aux  cotes  de  Guinée,  n'est-ce 
point  la  |)reuve  que  ces  côtes  auraient  été  visitées, 
bien  avant  les  Portugais,  par  d'autres  navigateurs? 

Quels  sont  mainlcnont  ces  navigateurs?  Martin 
Behaim,  sur  son  fameux  globe  de  liî):2,  donne  à  la 
cote  d'Afrique  comprise  entre  Pinias  et  Cabo  Corso 
le  nom  de  Malaget,  c'est-à-dire  du  poivre,  du  vieux 
mot  français  Malaguette.  Ortelius,  dans  le  Typus 
orbis  terrarum  de  1587,  a  conservé  à  un  des  ports 
de  la  côte  de  Guinée  le  nom  de  Mellegete.  Le 
Vénitien  (ïoronelli  porte  sur  sa  carte  de  IG87  le 
grand  Sestre  dit  Paris ,  et  la  mer  de  Maleguette. 
Enlin  n'avons-nous  pas  déjà  vu,  par  le  témoignage 
de  fies  Marchais,  en  1726,  ([ue  les  cartes  nautiques 
de  tous  les  peuples  de  l'iùirope  gardaient  à  un  des 
ports  de  Guinée  le  nom  de  Petit-Dieppe? 

11  nous  sera  donc  permis  de  conclure  que  le  témoi- 
gnage des  cartographes  ne  contredit  pas  celui  des 
écrivains,  et  que,  malgré  les  dénégntions  portugai- 


—  G.  Gkvvieii.  le  Canarien, 
tulan  (le  Dijon  (Mémoires  de 
la  Côle-d'Or,  volurae  IX). 


passiin.  —  P.  (îm-i' vni;i,,  le  l'or- 
la  Commission  des  anliquilés  de 
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ses,  les  uns  et  les  autres  s'accordent  pour  attribuer 
aux  Dieppois  l'honneur  des  premières  découvertes. 
A  quoi  bon  nous  attacher  [)lus  longtemps  à  ces 
objections  dictées  par  une  jalousie  nationale  cpie 
rien  ne  motive,  car  la  part  des  Portugais  dans  This- 
loire  des  découvertes  reste  encore  assez  belle  et  assez 
glorieuse?  Cherchons  sur  le  sol  de  l'Afrique,  ciier- 
chons  à  Dieppe  même  des  preuves  encore  existantes 
des  voyages  et  du  séjour  de  nos  compatriotes.  Les 
pierres,  jadis  remarquées  par  Dapper,  par  d'Elbée, 
et  par  d'autres  voyageurs  ont  disparu.  Les  cases 
bâties  par  les  Français  au  grand  Conimendo,  l'église 
de  la  Mine  également  bâtie  par  eux,  et  qui  existaient 
encore  au  temps  de  Villaut,  ont  aussi  disi)aru;  mais 
notre  langue  s'est  maintenue  plus  longtemps.  «  Mon- 
sieur, je  vous  remercie,  »  répondait  à  Villaut  la  belle- 
fîlle  d'im  roi  indigène,  donl  il  portait  la  sanfé.  Au 
grand  Sestre  tous  les  habitants  comprenaient  et  par- 
laient notre  langue.  «  Us  n'appellent  pas  le  poivre 
sextos  à  la  Portugaise,  écrit  à  ce  propos  Villaut, 
ni  grain  à  la  Hollandaise,  mais  malaguette,  et, 
lorsqu'un  vaisseau  aborde,  s'ils  en  ont,  après  le 
salut  ils  crient  :  Malaguette,  tout  plein,  tout  plein, 
tout  à  lerre,  de  malaguette.  »  M.  Major  (1),  Vérudit 
conservateur  du  British  Muséum,  l'auteur  de  la  vie 
(lu  prince  Henri  le  iVivigateur,  .v  î.rctendu  que  le 
mot  mab\guetten"étail  p?s  Lançais,  cl  que  d'ailleurs 

(1)Ma.i<)h,  The  Life  of prince  Hcnnj. 
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le  poivre  malaguette  n'c  "ait  en  France  au  (|ua- 
torzième  siècle  que  par  le»  villes  de  Nîmes  et  de 
Montpellier,  où  il  était  apporté  par  les  maures,  ainsi 
que  le  démontrait  le  traité  Délia  Décima  composé  par 
Balducci  Pegolelli.  Pourtant  le  mot  malaguette  n'a 
pas  d'équivalent  ni  en  italien,  ni  en  espagnol,  ni  en 
portugais.  Il  a  toujours,  dans  la  langue  française  du 
moyen  âge,  servi  à  désigner  le  poivre,  ('/est  d'ail- 
leurs un  mot  de  tournure,  et,  si  l'on  préfère,  de 
physionomie  française.  Enfin  le  malaguette  était  si 
peu  importé  en  France  par  les  Maures  à  Nimes  et  à 
Montpellier,  qu'à  l'époque  même  indiquée  par  Pego- 
lelti  (1),  il  entrait  en  Seine,  et  arrivait  à  l{ouen 
en  quantité  si  considérable  qu'on  le  taxait  au  quintal. 
Où  donc  nos  matelots  allaient-ils  chercher  ce  poivre? 
Est-ce  à  Nimes,  ou  à  Montpellier?  Ne  serait-ce  pas 
plutôt  dans  le  pays  de  Malaguette,  sur  cette  côte  qui 
s'appelle  encore  la  côte  du  poivre,  et  dont  ils  avaient 
été  les  premiers  à  signaler  les  richesses? 

Une  autre  preuve  de  la  réalité  de  ces  expéditions 
dieppoises  est  la  facilité  avec  laquelle  les  indigènes 
acceptèrent  notre  domination  quand  de  nouveau, 
au  seizième  et  au  dix-septième  siècles,  le  pavillon 
français  reparut  sur  leurs  côtes.  Opprimés  et  mal- 
traités par  les  Portugais  et  par  les  Hollandais,  ils 
s'étaient  pieusement  transmis  la  tradition  de  nos 

(1)  Cil.  i)K  Bkvijuei'Aiiie,  De  la  vicomte  de  l'eau  de  Hniien  ci 
de  ses  coutumes  au  treizième  et  au  quatorzième  siècles,  i).  271, 
289. 
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ancêtres  du  quatorzièino  et  du  quinzième  siècles,  et, 
comme  ils  avaient  établi  entre  eux  et  leurs  succes- 
seurs une  comparaison  qui  n'était  pas  à  l'avantage 
de  ces  derniers,  dès  que  parut  de  nouveau  le  pavil- 
lon fleurdelisé,  ils  se  jetèrent  dans  nos  bras,  et  re- 
nouèrent la  chaîne  longtemps  interrompue  des  tra- 
ditions et  des  souvenirs.  «  Les  Mores  nous  aiment, 
écrivait  Villaut,  nous  sommes  les  premiers  qui  avons 
connu  ces  terres;  allons  y  faire  revivre  le  nom  et  la 
gloire  des  François.  »  «  La  tradition  s'étant  toujours 
conservée  depuis  plusieurs  siècles,  lisons-nous  dans 
le  traité  signé  en  KîST  entre  Ducasse  et  le  roi  de 
Commendo,  do  l'amour  et  de  l'affection  que  les  roys 
mes  prédécesseurs  ont  eus  pour  la  nati(;n  françoise...  » 
En  France,  plus  encore  qu'en  Afrique,  nous  retrou- 
verons la  trace  des  navigateurs  normands  du  qua- 
torzième siècle.  Il  existe  à  Dieppe  une  église,  Saint- 
Jacques,  et  dans  cette  église  une  petite  salle  qu'on 
nomme  encore  aujourd'hui  le  Trésor.  Les  murailles 
de  cette  salle  étaient  jadis  couvertes  de  délicates 
sculptures,  commandées  par  le  fameux  armateur 
Jean  Ango.  Files  représentaient  non  pas  une  céré- 
monie chrétienne,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire 
en  pareil  lieu,  mais  des  hommes,  des  plantes  et  des 
animaux  ([ui  n'appartiennent  pas  à  nos  climats. 
L'artiste  anonyme  avait  figuré  les  peuples  avec  les- 
quels Ango  était  alors  en  relations.  De  ces  sculp- 
tures la  frise  seule  n'a  pas  été  endonimagée.  Trente- 
quatre  personnages,  sans  parler  des  animaux  et  des 
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piailles,  ont  troiuM'  piaco  sur  cf  bas-relief,  el  parmi 
eux  on  reconiiait  aisément,  à  leurs  cheveux  crépus,  à 
leur  nez  écrasé  e!  aleurs  grosses  lèvres  Irois  Africains. 
Dieppe  n'avait   donc  pas  cessé,  au  temps  d'Ango, 
c  est-à-dive  dans  les  premières  années  du  seizième 
siècle,  d'être  en  relations  avec  les  peuples  de  l'Afri- 
que, et  celte  contiiuiité  dans  les  habitudes  commer- 
ciales s:;mble  indiquer  ([ue,  depuis  longues  années, 
et  conformément  à  luie  constante  tradition,  les  vais- 
seaux dieppois  communiquaient  avec  la  (luinée. 

On  aura  déjà  remarque  (jue  les  Normands  rap- 
^aortaient  beaucoup  d'ivoire  des  côtes  d'Africpie.  Or, 
à  partir  de  la  fin  du  (|ualorzième  siècle,  la  ville  de 
Dieppe,  ou  abordaient  ces  navires  chargés  d'ivoire, 
eut  comme  le  monopole  de  la  fabrication  des  objets 
en  ivoire.  Encore  aujourd'hui,  de  toutes  les  villes  de 
France,  elle  en   fabrique  le  plus.   Sans  doute  on 
connaissait  l'ivoire  en  Kuro[»e,  et  nuhiie  on  travail- 
lait cette  précieuse  denrée  bien  avant  le  seizième  siè- 
cle. Homère,  Platon,  Strabon,  Pline  et  d'autres  écri- 
vains parlent  de  l'ivoire,  et  ce  n'était  certainement 
pas  sur  les  côtes  de  Guinée  que  les  négociants  grecs  ou 
romains  allaient  le  chercher.  On  le  tirait  alors  de  la 
côte  orientale  d'Afri(|ue,  de  Zanzibar  ou  de  l'Ajan. 
Au  moyen  âge  les  Arabes,  (jui  faisaient  ce  commerce 
par  la  voie  de  l'Egypte,  le  répaiulaient  ensuite  dans 
tout  le  bassin  de  la  Méditerranée.  Mais,  à  la  iin  du 
([uatorzième  siècle,  cette  exploitation  prit  subitement 
une  grande  extension,  et,  du  jour  au  lendemain, 
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Dieppe  devin l  le  centre  de  la  fabrication  des  objets 
en  ivoire.  Fia  raison  n'en  est-elle  ])as  bien  simple? 
(iCt  ivoire,  les  marins  dieppois  allaient  le  chercher  sur 
les  côtes  occidentales  du  continent  africain,  le  rap- 
portaient à  Dieppe,  et  les  artistes  de  cette  ville  aug- 
mentaient sa  valeur  en  le  convertissant  en  cornes  ci- 
selées, en  bracelets,  en  crucitix  ou  en  chapelets.  La 
tradition  s'est  perpétuée  :  encore  aujourd'hui  lesivoi- 
riers  dieppois  exécutent  les  travaux  les  plus  délicats. 
Il  est  certainement  fâcheux  que  les  relations  au- 
thentiques des  voyages  de  nos  com|)atriotes  aux 
côtes  de  Guinée  aient  disparu.  Tous  les  documents, 
tous  les  journaux  de  bord  qui,  d'après  un  vieil  usage, 
étaient  déposés  dans  les  archives  de  l'Amirauté  à 
Dieppe,  ont  été  brûlés  lors  du  bombardement  de 
cette  ville  par  les  Anglais  en  KiOi.  De  môme  la  partie 
la  plus  curieuse  des  archives  de  Rouen  a  été  détruite 
par  Charles  VI  en  l.'i8i,  lors  de  la  révolte  de  la 
Harelle,  c'est-à-dire  l'année  même  où  partait  pour  la 
(iuinée  la  Notre-Dame-de-Boti-Voyage.  Mais  chaque 
jour,  grâce  à  l'actiNité  ingénieuse  de  nos  savants» 
surtout  de  nos  savants  provinciaux,  l'histoii  se 
modifie  et  les  erreurs  se  dissipent.  Peut-êtr(  un 
manuscrit  jusqu'alors  oublié,  une  relation  origi- 
nale de  voyage ,  un  journal  de  bord  surgira-t-il  de 
quelque  grett'e  de  campagne,  de  quelque  armoire 
municipale  ou  de  quelque  sacristie  où  il  dort  depuis 
des  siècles.  Jacques  de  Pencoedit  ne  vient-il  pas 
d'être  révélé?  Peut-être  connaîtra-t-on   bientôt,  et 
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pai  yi  semblable  bonne  fortune,  quelque  autre  de 
SCS  collègues,  et  cette  heureuse  rencoutre  démon- 
trera une  fois  de  plus,  malgré  des  démentis  injusti- 
iiés,  que  nos  compatriotes  les  Dieppois  ont  réellement 
découvert  et  en  partie  colonisé  les  cotes  de  Guinée  du 
quatorzième  siècle.  Nous  avions  donc  le  droit,  et 
nous  dirons  volontiers  que  le  devoir  nous  était  im- 
posé de  rendre  justice  à  ces  explorateurs  méconnus 
et  à  ces  héros  oubliés. 

Ce  fut  seulement  au  seizième  siècle  que  recom- 
mencèrent les  expéditions  françaises  à  la  cote  d'A- 
frique, et,  cette  fois  encore,  les  Normands  prirent 
les  devants.  Sons  le  règne  de  François  r'"",  ils  re- 
commencèrent leur  trafic  en  Guinée,  non  loin  de  la 
Mine,  mliis  ils  se  heurtèrent  tout  de  suite  contre  les 
Portugais,  fortement  campés  dans  la  contrée,  et  qui 
entendaient  bien  ne  pas  se  laisser  déposéder;  surtout 
depuis  la  fameuse  bulle  de  1454,  à  eux  délivrée  par  le 
pape  Nicolas  Y,  et  en  vertu  de  laquelle  ils  avaient  la 
souveraineté  exclusive  des  mers  voisines  de  l'Afrique 
et  de  rinde.  Fidèles  à  leurs  habitudes  de  prudence 
commerciale,  les  Normands  se  seraient  peut-être 
contentés  de  glaner  là  où  ils  avaient  jadis  mois- 
sonné, mais  les  Portugais  défendirent  leurs  préten- 
dus droits  avec  une  telle  âpreté  que  nos  compatrio- 
tes, promptement  échauffés  par  leur  outrecuidance, 
en  vinrent  à  de  sanglantes  représailles.  Ils  ne  se 
contentèrent  pas  de  négocier;  des  armateurs  s'im- 
provisèrent pirates.  A  bord  de  chaque  vaisseau  nor- 
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niand,  il  y  eut  dorénavant  des  canons  et  des  soldats. 
Le  vieux  sang-  des  pirates  du  Nord  se  réchauna,  et 
souvent  les  Portugais  eurent  à  se  repentir  de  ne  pas 
avoir  admis  nos  compatriotes  au  partage  des  ri- 
chesses africaines. 

Il  serait  trop  long  de  suivre  dans  tous  ses  détails, 
en  recherchant  dans  les  archives  municipales  les 
traces  de  ces  pirateries,  l'histoire  de  ces  voyages  à 
main  armée.  Il  nous  suffira  de  rappeler  les  prin- 
cipaux épisodes  de  cette  guerre  déguisée  contre  le 
Portugal. 

La  puissance  portugaise  ne  reposait  sur  aucun 
fondement  :  elle  était  toute  d'opinion.  Les  Portugais 
n'étaient  ni  assez  nombreux  ni  assez  puissants  pour 
la  faire  respecter.  Ils  s'imaginaient  naïvement  qu'il 
leur  suffirait  de  parler  pour  être  obéis.  «  Bien 
que  ce  peuple  soit  le  plus  petit  de  tout  le  globe,  li- 
sons-nous dans  la  relation  du  gran  capitano  Fran- 
cese,  que  nous  a  conservée  Ramusio  (1),  il  ne  lui 
semble  pas  assez  grand  pour  satisfaire  sa  cupidité. 
Il  faut  que  les  Portugais  aient  bu  de  la  poussière  du 
cœur  du  roi  Alexandre  pour  montrer  une  ambition 
si  démesurée.  Ils  croient  tenir  dans  une  seule  main 
ce  qu'ils  ne  pourraient  embrasser  avec  toutes  les 
deux,  et  il  semble  que  Dieu  ne  fit  que  pour  eux  les 
mers  et  la  terre.  »  Or  la  France  n'a  jamais  cessé  de 
protester  contre  ces  outrecuidantes  prétentions.  Ses 


(I)  Ramusio,  RaccoKa  di  vlagg'i,  l.  IH,  p.  352. 
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souv(3rains  ont  toujours  rôclaïué  la  liberté  des  mers. 
Ses  marins  l'ont  toujours  dél'enduc.  Il  en  esi  résulté 
non  pas  une  guerre  (►uverte  entre  les  deux  couronnes 
de  France  et  de  Portugal,  mais  un^'  hoslilité  sourde 
et  continue  entre  les  marins  des  deux  nations.  Les 
Portugais  paraissent  avoir  pris  l'initiative  des  hos- 
tilités, mais  nos  armateurs,  exaspén'S  par  la  perte 
de  leurs  vaisseaux  et  la  ruinr  de  leurs  spéculations^ 
ne  tardèrent  pas  à  rendre  le  niai  pour  le  mal,  et 
répondirent  aux  pirateries  portugaises  par  des  actes 
semblables  de  brigandage  (1).  On  a  conservé  les 
lettres  de  marque  délivrées  en  lo:22  à  Jehan  Terrien 
de  Dieppe,  à  titre  de  représailles  contre  les  Portu- 
gais, mais  combien  d'autorisations  sendtlables  durent 
être  accordées,  dont  il  n'est  resté  aucune  trace  dans 
l'histoire.  Ces  pirateries  réciproipiesdevim-ent  si  fré- 
quentes ((ue  d'un  commun  accord  le  roi  François  F*^ 
et  le  roi  Jean  III  instituèrent  en  1530  une  commission, 
mixte,  chargée  de  régler  les  indemnités  réciproques.. 
On  connaît  peu  le  détail  des  négociations  engagées- 
entre  les  deux  couronnes.  Il  paraîtrait  néanmoins 
que  François  V"  céda  très  légèrement  aux  obses- 
sions delà  cour  do  Lisbonne,  car,  dès  1531,  il  or- 
donnait à  l'amiral  do  France  d'arrêter  les  navires 
français  qui  revenaient  du  Brésil  ou  de  la  Guinôe,^ 
attendu  que  le  commerce  de  ces  deux  régions  était 


(I)  Fhi;\u.le,  Hisfoire  du  commerce  maritime  de  Itoueur 
I.  U,  p.   i32. 
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exclusivement  résrrvt'  aux  Portugais.  On  (I)  con- 
serve aux  archives  municipales  de  llouen  le  proccs- 
verbal  d'arrestation  des  navires  de  Nicolas  de  la 
la  Chesnaye,  Jean  le  (llros,  Pi(M're  Moisi,  (lilles  le 
Froisi,  Jean  Le  (îuignès  et  [{icliard  Fessard  qui  s'é- 
taient livrés  à  ce  commerce  déclaré  soudainement 
interlope.  Le  conseil  de  ville  s'assembla  et  chargea 
un  conseiller  au  Parlement,  Nicolas  Fasrin  ,  d'expo- 
ser au  roi  «  les  grands  dommages  qui  adviendraient 
à  ladite  ville  si  tels  voyages  estoient  empeschez.  » 
La  mission  de  Fasrin  ("clioua,  mais  les  Rouennais 
continuèrent  leurs  voyages  à  la  côte,  lui  mai  et  en 
aoiU  nouvelles  interdictions  de  François  T'"  «  à  tous 
ses  subgectz  de  ne  aller  à  la  lerre  de  Brésil  ne  à  la 
Malaguetle  ».  Le  2:2  d(''cembre  lo3S,  sur  les  plaintes 
réitérées  de  l'ambassadeur  de  Portugal,  le  roi 
nomme  une  commission  s[K''ciale  pour  la  répression 
des  contraventions  :  «  Faictes  ou  faictes  faire  de- 
rechef et  dabondant  expresses  inibitions  et  def- 
l'ences  de  par  nous,  sur  certaines  et  grandes  peines, 
((u'ils  n'ayent  à  voyager  esd.  terres  de  Br(>sil  et  Ma- 
laguette,  ny  aux  terres  descouvertes  par  les  roys 
de  Portugal,  sur  peine  de  confiscation  de  leurs  na- 
vires, denrées  et  marchandises  (2).  » 

Cette  ordonnance  draconienne  mit  en  grand  émoi 
les  négociants  français.  Quelques  Kouennais,  «  les 

(1)  Aicliivcs  municipales  de  lioven.  Rogisirc  des  ilélihéra- 
lions  A.  i:},  fol.  r>;{. 

(2)  Fkkmli.e,  Histoire  maritime  de  llouen^  l.  II,  p.  iST. 
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maîtres  do  navire  »  (Uiarlol  Mifiarl,  Olivier  Cliouai'd, 
lloniaiii  (iiierrv,  (leonVoy ,  Chaulieu ,  Aveline  et 
(lenevois  se  réunirent  à  la  maison  coninume  pour 
en  demander  le  retrait,  el,  cette  fois,  ils  eurent  Kîi'f 
(le  cause  (1).  (Juelques  années  plus  tard,  en  ITiil, 
avec  la  nouvelle  de  l'arrivée  en  France  d'un  ambas- 
sadeur Portugais  (jui  venait  renouveler  les  plaintes 
de  sa  cour  au  sujet  (\ef<  voyages  français,  les  llouen- 
nais  Jean  de  Quinlanadoine,  Barthélémy  Laisselay, 
Guillaume  de  Mouchel ,  Pierre  Gordier  et  Joseph 
Tasserye  se  réunirent  «le  nouveau  et  envoyèrent  à 
Paris  une  dépulatiou  chargée  d'empêcher  le  réta- 
blissement de  l'ordonnance.  On  ignore  le  n'sultat 
de  leurs  démarches,  mais  il  est  probable  (|u'elles 
aboutirent  heureusement  (:2),  car  un  article  de  l'or- 
donnance de  1543  sur  la  marine  stipule  expressé- 
ment la  liberté  des  mers.  Nous  lisons  en  outre  dans 
le  journal  manuscrit  d'un  sire  de  Gomberville  que 
les  marins  de  Barlleur  fjiisaient  librement  en  lo5i 
le  trafic  de  la  maniguette  et  des  dents  d'éléphant 
(ju'ils  allaient  chercher  en  Guinée  (3). 

Nos  rois  n'auraient  certainement  pas  mieux  de- 
mandé que  d'encourager  les  négociants.  Normands  ou 
autres,  mais  la  France  se  débattait  alors  dans  les  con- 
vulsions de  la  guerre  civile,  et  nos  souverains  étaient 

(1)  Fkkvillk.  Histoire  maritime  de  Rouen,  l.  11.  p.  i37. 

(2)  Ordonnance  de  février.  1543. 

(.3)  Gr.vvjeu.  Recherches  sur  les  navigations  européennes, 
[).  495. 
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obligés  (le  se  dôsintérosscr  (!(»  toute  question  uKiri- 
limo.  (Test  ce  rjui  explique  sans  doute  pouiMjiioi  nos 
arinafeurs,  laissés  sans  protection,  étaient  obligt's  de 
réduire  peu  à  p(ni  leiu's  opérations.  On  a  conservé 
un  acte  de  eoustitution  (1)  de  société  passé  à  |{ouen 
le  12  octobre  1507  ,  en  vertu  duquel  Barthélémy 
Halle,  Alonce  le  Seigneur,  Bonavenlure  de  Crament, 
lùislaclie  Tuvacheet  Adrien  le  Seigneur  s'associaient 
pour  le  commerce  maritime,  mais  en  limitant  leur 
action  aux  côtes  du  Maroc.  Quatorze  ans  plus  tard 
trois  navires,  armés  pour  cette  distinalion,  l'Espé- 
rance, IWdventurcuse  et  la  petite  Espérance,  t'taient 
jetés  par  la  tempête  aux  côtes  de  Guinée,  dans  les 
eaux  de  l'ancien  comptoir  dieppois  de  la  Mine. 
Depuis  que  le  roi  d'Espagne  Philippe  II  s'était  em- 
paré du  Portugal  (1580) ,  les  Espagnols  s'étaient 
partout  constitués  les  héritiers  des  droits  et  des 
prétentions  portugaises.  Les  naufragés  trouvèrent 
donc  à.  la  Mine  un  gouverneur  espagnol,  Yasco 
Fernandez  Pimentel,  qui  les  autorisa  à  décharger 
leurs  marchandises  et  à  les  vendre  dans  le  pays , 
mais  il  l'ut  remplacé  par  un  certain  Rodrigue  Pas- 
saigues,  qui  désavoua  son  prédécesseur,  lit  empri- 
sonner les  capitaines  français  Sénécal  et  Pécat ,  et 
s'apprêtait  à  couler  leurs  vaisseaux,  lorsque,  secrè- 
tement prévenus,  ils  remirent  en  mer  pour  la 
Normandie.   Le  roi  de  France  Henri  III  et  sou  am- 


(1)  ïabellionagc  de  Rouen.  Communication  de  M""  Oosselin. 
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bassadenr  Langléo  protestèrent  contre  ce  déni  de 
justice,  mais  ils  n'obtinrent  aucune  réparation.  Les 
armn'.eurs  lésés  (1)  se  réunirent  alors  et  demandèrent 
au  roi  des  lettres  de  marque.  Ce  dernier  s'empressa 
de  les  leur  accorder  jusqu'à  concurrence  de  la 
somme  de  101,241  écus  et  21  sols. 

Il  est  probable  que  les  armateurs  rouennais  ne 
furent  pas  heureux  dans  leur  essai  de  représailles, 
car  le  20  août  1584,  sous  la  présidence  de  l'un  des 
armateurs  lésés,  Adrien  le  Seigneur,  sieur  de  Haulle, 
les  marchands  et  notables  de  Rouen  se  réunissaieni 
pour  protester  de  nouveau  contre  les  déprédations 
espagnoles.  «  Attendu...,  lisons-nous  dans  ce  cu- 
rieux document,  que  les  Françoys  sont,  en  général, 
empeschez  de  pouvoir  trafiquer  au  cap  de  Vert, 
Cerhonne,  coste  de  Guinée,  coste  de  la  Myne,  coste 
des  Bonnes  Gens,  et  generallement  au  reste  de  la 
coste  de  l'Afriijue...  et  que  à  ces  causes  les  mar- 
cliands  ne  peuvent  plus  faire  aulcun  trafdcq  par  la 
mer...  etc.  »  Les  négociants  normands  n'îclamaient 
la  protection  royale,  mais  ils  ne  |»urenl  l'obtenir, 
car  la  guerre  civile  désolait  alors  notre  infortuné 
pays,  et  c'est  ainsi  que,  réduits  à  leurs  propres  res- 
sources, et  découragés  par  des  désastres  répétés,, 
nos  négociants  renoncèrent  peu  à  peu  à  ces  lointain-; 
voyages  aux  côtes  de  Guinée.  Ils  concentrèrent  leur 


(1)  Ils  so  noininaitMil   .lacques  le    Seigneur,    Pierre   Lubin, 
liien  le  Seigneii.,  Pierre   l'illar.  Euslaehe 'I iivaclie,  Laurens^ 
HalIé,  Guillaume  Leblanc.  —  Cl".  C.iuvir^H,  ouvr.  cilé,  p.  ^Wl 
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aclivilé  sur  un  comptoir  qu'ils  avaient  fondé  à  l'eni- 
bouchun;  du  Séni'i;al,  et  ([ui  devait  être  l'origine  de 
notre  colonie  actuelle  du  Sénégal;  mais,  en  (Juinée, 
l'obstination  portuf^^aise  et  la  résistanci'  espagnole 
triomplièrent  de  la  persévérance  française,  et  nos 
armateurs  furent  obligés  de  ne  plus  visiter  ces  loin- 
tains  comptoirs,  fondés  par  leurs  pères  au  (piator- 
zième  siècle ,  et  où  ils  auraient  pu,  s'il  avaient  été 
mieux  secondés,  fonder,  dès  le  seizième  siècle,  une 
France  équatoriale. 
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DU  BRESIL. 


COUSIN.  —   GON.NEVILT.E. 
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Le  Bëésil.  —  Extrait  d'une  mappemonde  peinte  pour  le  i 


p.  Gaffarel.  --  Les  Découvreurs  Français  du  XVI®  siècle.  —  PI.  II. 


Nord. 


Sud. 


peinte  pour  le  roi  Henri  II  (reproduction  de  Jomard). 
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JFAN  COUSIN 


ET 


PAULMIER  I)K  CrONNEVILLE  " 


I.  —  JeaiN'  Cousin. 

Le  Brésil  fut  une  des  premières  régiiais  amôri- 
eaines  que  fréquentèrent  nos  compatriotes  au  sei- 
zième sièele.  Si  même  on  en  croit  de  respectables 
traditions,  non  seulement  aucun  Européen  ne  les 
aurait  précédés  dans  cette  direction,  mais  encore 
l'un  d'entre  eux,  un  Diep[)ois,  Jean  Cousin,  aurait 
reconnu  la  côte  américaine  avant  Christophe  Co- 
lomb. Nous  ne  cherchons  pas  ici  à  soutenir  un  i)ara- 
doxe,  et,  plus  que  tout  autre,  nous  rendons  justice 

(i)  Ces  études  sur  les  premiers  voyageurs  français  au  lirésil 
ont  élé  d'abord  publiées  dans  leiMc'iiinircs  du  Congrès  des  Aîné- 
ricanistes  de  Luxembourg .  M""  Cliarles  Leclerc  les  a  réunies 
dans  un  vohime  intitulé  :  Histoire  du  Brésil  François  au 
seizième  sièc/e  (l^aris,  Maisonneuve,  in-vol,  in-8"  1878).  Il  nous 
a  autorisé  à  en  détacher  quebiues  é|tisodes,  nous  le  prions  de 
vouloir  bien  agréer  nos  reniercinients. 
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au  navigaleiir  g(''n()is  «loiil  la  palionco  Irioiiiplia  drs 
préjugés  conlfmporains.  Les  cons(''(|iiciices  de  la  dé- 
couverte de  (ioloml)  durent  encore,  et  c'est  à  lui, 
bien  réollenient ,  (|u"il  l'ant  en  reporter  l'honneur  : 
mais  ne  serait-ce  qu'à  litre  (!•■  curiosité  liistori([ue, 
n'avons-nous  pas  le  droit  et  prescpie  le  devoir  de 
chercher  à  remcdlre  en  pleine  lumière  le  hardi 
marin,  à  (|ui  reviendrait  peut-être  la  gloire  d'avoir 
le  premier,  dans  les  temps  modernes,  mis  la  pied 
sur  le  sol  américain?  Tout  en  reconnaissant  que  les 
preuves  de  la  i)riorité  de  ce  voyage  ne  sont  [)as  en- 
core très  solides,  avouons  au  moins  que  ce  problème 
géographi(pi('  mérite  une  discussion  spéciale. 

Jean  'Cousin  (1)  appartenait  à  une  des  bonnes  fa- 
milles du  {)ays  dieppois.  Dès  sa  jeunesse  il  s'était 
adonné  à  la  navigation.  Tour  à  tour  soldat  et  négo- 
ciant, il  s'était  distingué  dans  un  combat  entre  les 


; 
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(1)  Sur  Jeaii-Coiisin  on  peiitconsullor  :  Dksmviimiets,  Mémoi- 
res chronologiques  pour  servir  à  l'histoire  (/('  /)iej)i>e  et  de 
la  aaviijation  française,  2  vol.  in-12,  1785.  —  Estanceux, 
Hecherehes  sur  les  voyages  et  découvertes  des  navigateurs 
Normands.  —  Vitet,  Histoire  des  anciennes  villes  de  France 
(Dieppe).  —  Mviuinv,  Les  Navigations  françaises  et  la  révolu- 
tion mari/inir  du  (/uatorzième  au  seizième  siècle.—  P.  Gak- 
TAREi.,  /{apports  de  l'Amérique  et  de  l'ancien  continent  avant 
Colomb,  p.  31  i-32  i.  Hevue  politique  et  littéraire  du  '>,  mai  1871. 
—  Voir  égalonieiit  Davu)  .\.ssei,i\e,  les  Antiquités  et  chroni- 
ques de  la  ville  de  Dieppe,  édition  Hardy,  Guérillon  tl  Sauvage, 
1874,  etCLAinE  (IriitEUT,  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  de 
la  ville  de  Dieppe,  édilion  Hardy,  1878. 
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Anj^lais  (I) ,  et  il  avait  fait  ses  preuves  aux  eûtes  d'A- 
IVitjue  et  dans  plusieurs  voyaf^es  au  lou^^  cours.  Ou 
était  alors  eu  1188.  I^es  graiules  guerres  conln; 
l'Angleterre  étaient  aeiievées.  Louis  \I ,  eu  réprimant 
la  turl)ulente  activité  des  seigneurs  féodaux  ou  apa- 
nages semblait  avoir  clos  l'ère  des  guerres  civiles. 
Le  commerce  extérieui-  renaissait.  Au  bruit  des  dé- 
couvertes portugaises  en  Afrique,  à  la  pensée  des 
mondes  nouveaux  qui  s'ouvraient  aux  convoitises 
mercantiles,  il  y  eut  C(mime  une  recrudescence  dans 
le  commerce  dieppois.  (Jiielques  gros  marchands  de 
cette  ville  s'associèrent  et  proposèrent  à  Jean  Cousin 
de  partir  pour  un  voyage  d'exploration.  Il  devait 
s'engager  dans  la  voie  déjà  frayée  par  ses  compa- 
triotes, et  s'efforcer,  tout rn  suivant  leurs  traces,  de 
[►revenir  les  Portugais  aux  Indes  Orientales.  Cousin 
était  alors  dans  la  force  de  l'âge  et  dans  l'ardeur  des 
espérances.  Bien  qu'il  lui  fallût  s'avancer  au  sud  de 
l'équateur  avec  les  navires  de  l'époque,  si  mal  cons- 
truits ,  à  peine  pontés,  surchargés  de  voiles  et  de 
cordages  inutiles,  et  affronter  les  courants  qui, 
môme  aujourd'hui ,  rendent  si  dangereuses  les  ap- 


(1)Desmvii(,h  ETS.onv.cit.  I.  r,p.0'2.  «UtijeunocapitaiiHulecette 
llolle  s'ôtoit  distingue  par  los  lialtilcs  maminivros  qu'il  avait  faites, 
et  par  la  bravoure  avec  laquelle  il  s'était  battu  contre  qu(!lques 
vaisseaux  anglois  qu'il  avoil  pris.  Leconq)te  qu'on  en  rendit  aux 
armateurs  deDie|)pe  ne  resta  point  sans  une  distinction  méritée, 
llétoittrop  de  leur  intérêt  d'avoir  d'habiles  capitaines  pour  ne 
l»as  accueilIirceu\(juidonnoient  des  preuves  de  leur  capacité.  » 
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(trocli(\s  (It;  la  cùle  alVicaine,  il  acccplales  ollVos  dos 
armateur!^  Dieijpois,  cl  mit  à  la  voile  en  1188.  Il  csl 
iiiijtossiblc  (le  préciser  davantage  la  date  de  son  dé- 
part, la  tradition  seule  ayant  conservé  le  souvenir 
de  ce  voyage. 

Pourtant  jamais  ex[)editi(tn  maritime  n'aurait  <Hé 
plus  féconde  en  résultats  inespérés.  Alin  (Téviter  les 
tempêtes  toujours  fréquentes  dansées  parages  et  de 
ne  point  échouer  sur  les  bancs  de  sable  et  les  écneils 
si  nombreux  sur  la  cote  occidentale  d'Afrique,  depuis 
le  détroit  de  Gibraltar  jusqu'au  cap  des  Palmes, 
(iousin  avait  profité  des  vents  du  large,  et  s'était 
lancé  en  plein  Ôci'an.  Arrivé  à  la  hauteur  des  Açores 
il  fut  entraîné  à  l'ouest  par  un  courant  marin  et 
aborda  une  ferre  inconnue,  près  de  l'embouchure 
d'un  fleuve  immense.  Il  prit  possession  de  ce  con- 
tinent; mai<,  comme  il  n'avait  ni  un  équipag(^  assez 
nombreux,  ni  des  ressources  njatérielles  suffisantes 
pour  fonder  un  établissement,  il  se  rembarqua.  Au 
lieu  de  revenir  directement  à  Diep])e  pour  y  rendre 
compte  de  sa  découverte,  il  cingla  flans  la  direction 
du  sud-est,  c'est-à-dire  de  l'Afrique  australe,  (]('•- 
couvrit  le  cap  qui  depuis  a  gardé'  le  nom  de  cap  des 
Aiguilles,  prit  note  des  lieux  et  de  leur  position,  re- 
monta au  noid  le  longduC.ongo  et  de  la(juinée,  où 
il  écliangea  ses  marchandises,  et  revint  à  Dieppe  en 
I'i8î). 

Tel  aurait  été  le   voyage  de  Cousin.  Ivst-il  vrai 
(pie,  dans  la  première  partie  de  ce  voyage,  prccur- 
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senr  immôdiiit  dt;  ('oloinb,  il  ail  dOcouverl  en  \\m',- 
riqiKï  l((  Drcsil  el  l'embouchure  des  Amazones?  Ksl-il 
vrai  que,  dans  la  seconde  moitié  de  son  expédilion, 
devancier  direct  de  Vasco  d(^  (îama,  il  ait  |»n'S((n(' 
dou'jlé  rArri(|ue  el  iudiqu»'  le  chemin  de  Tilindous- 
lan? 

Si  de  pan'illes  prétentions  étaient  fondées,  ce  ne 
serait  pas  un  médiocre  honneur  })(»ur  notre  pays  (jue 
d'avoir  donnt';  le  jour  à  celui  qui  découvrit  le  Nou- 
veau-Monde, et  aujiinenla  si  démesurément  le  do- 
îuainc  de  l'humanité.  Mais  laissons  de  coté  tout 
amour  propre  national,  et,  sans  imiter  l'anuisante 
lureur  de  ce  savant  étranj.^er  qui  refusait  d'accepter 
sur  ce  point  même  la  plus  couiloisc  des  controverses, 
discutons  froidement  la  validité  ou  la  fausseté  de  la 
lraditi(»n  dirppoise. 

Nous  nous  occuperons  seulement  de  la  première 
partie  du  voyage,  c'est-à-dire  de  la  découverte  réelle 
ou  prétendue  de  l'Amérique. 

Tout  d'abord  l(}s  objections.  Voici  la  j)lus  yrave  : 
Il  n'existe  aucune  preuve  authenliipie  de  ce  voyage 
<le  Cousin;  nul  document  ofliciel  n'en  a  conservé 
le  récit;  les  titres  sur  lesquels  on  s'appuie  })our  dé- 
|)osséder  Colomb  de  sa  vieille  gloire  n'ont  donc  au- 
cime  valeur. 

En  efl'et,  le  seul  souvenir  (jui  ncuis  soit  parvenu 
de  la  découverte  de  Cousin  a  été  ccniservé  dans  un 
ouvrage  écrit  avec  trop  pen  de  criticpic  [»our  fain; 
autoriti'.  Cet  ouvrage,  com[)osé   par  Desmarquets, 
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est  intitulé  :  Mémoires  c/ironologîques  pour  servir  à 
l'Histoire  de  Dieppe  et  de  la  Navi(/(dion  française  ». 
Il  est  plein  d'erroiirri  et  de  négli/^enees,  mais  il  a 
été  composé  sur  des  manuscrits  ofliciels,  sur  des 
relations  extraites  {U^fi  dt'piMs  de  l'Amirauté  et  de 
rilotel  de  ville,  et  il  pèche  plutôt  par  les  détails  que 
par  le  fond.  .)us(|n'à  nouvel  ordre,  cet  ouvrage  est 
notre  seule  autorité,  et  par  cnnsécpient  rohjection 
subsiste.  LesDieppois,  ilesl  vrai,  assurent  (pie  Cousin, 
d'après  le  vieil  usage  iiii!^  cajùtaines  normands, 
avait  consigné  au  gretï'e  de  l'Amirauté  le  récit  de  son 
expédition,  mais  ([ue.  lors  du  bombardement  et  de 
l'incendie  de  la  ville  parles  Anglais,  en  lODi,  cette 
relation  l'ut  anéantie  aver  toutes  celles  qui  s'y  trou- 
vaient conservées  depuis  trois  siècles  au  moins.  L'in- 
cendie des  Archives  dieppoises  en  l()Oi  n'est  que 
trop  réel,  vi  la  relation  de  Cousin  a  sans  doute  été 
brûlée  avec  les  autres;  mais  l'avenir  nous  réserve 
plus  d'une  surprise.  Chaque  jour,  l'histoire  se  mo- 
difie et  les  erreurs  disparaissent.  Peut-être  un  maims- 
crit  jusqu'alors  oublié  surgira-t-il  de  quelque  dépôt, 
où  il  dormait  d(;puis  des  siècles,  et  alors  nous  au- 
rons un  Jean  Cousin  non  plus  d'après  Desmanpiots  , 
mais  d'après  .Jean  Cousin  lui-même.  Ce  jour-là  seu- 
lement dis])araîtra  tout  à  fait  cette  i)remière  objec- 
tion. 

Seconde  objection  :  Kst-il  vraisemblable  que  Cou- 
sin se  soit  tellemeni  avancé  dans  l'Atlantiqui;  (pi'il 
ait  rencontré  le  Culf-stream  qui  le  jeta  sur  les  cotes- 
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brésiliennes?  —  Mais,  depuis  de  longues  années  (l) 
les  Dieppois  fré([uentaient  les  rivages  africains;  ils 
y  avaient  même  fondé  des  comptoirs;  aussi  connais- 
saient-ils les  dangers  de  la  navigation  dans  ces  pa- 
rages; ils  savaient  cond^ien  la  cote  occidentale  de 
l'Afrique  est  peu  liospilalière,  surtout  quand  souffle 
lèvent  du  nord-ouest.   Les  Portugais,  avec  lesquels 
ilsélai(;nl  en  rapports  constants,  les  avaient  confirmés 
dans  leurs  appréhensions,  et  c'était  pour  ainsi  dire 
une  notion  couraide  chez  les  pilotes  dieppois  que, 
pour  atterrir  aux  eûtes  africaines,  il  fallait  s'élever 
au  large  jusqu'à  la  hauteur  du  point  précis  où  l'on 
désirait  aborder.  Dès  lors  quoi  d'étonnant  que  Cousin 
se  soit  conformé    aux  prescriptions   généralement 
reçues,  et  que,  voulant  aborder  beaucoup  plus  au 
sud  que  ses  compatriotes  n'en  avaient  l'habitude,  il 
se  soit  avancé  beaucoup  |)lus  à  l'ouest  dans  l'Atlan- 
tique, jusqu'à  ce  (pi'il  ait  rencontré  sans  s'en  douter 
le  Gulf-stream  ,  au  courant  duquel  il  s'abandonna? 
11    n'y   a   là   rien    que   de  très   probable.   Cousin  a 
simpl(Mnent  suivi  rexem[)le  de  ses  devanciers,  et  il 
a  protité  d'un  courant  dans  les  eaux  duquel  il  était 
entré  i)ar  hasard. 

Une  troisième  objection,  toute  contemporaine,  est 
relative   au   prétendu   maih-e  de  Cousin,    à    l'abbé 


(1)  i:.) ploi'nfeiir  du  15  avril  1875.  Les  y'oniKinds  (m  Sëne'ynt 
et  en  (îidnéc  aa  quatorzièine  siècle.  — (Ir.wiKii,  Ae*'  iiavuja- 
lions  européennes  à  la  cote  occidentale  d'Afrique  avant  les 
découvertes  portuyaises. 
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Desceliers.  Cet  abbô  Descaliers  ouDesceliors  était  m 
h  Dieppe  (1).  Il  entra  dans  les  ordres,  et  fut  attaché 
à  une  des  églises  de  la  ville.  Les  jnathémaliques, 
et  surtout  l'astronomie  devinrent  son  (Hude  favorite. 
Le  voisinage  de  la  mer  et  la  fré(|uentation  des  ma- 
rins l'engagèrent  à  appli<pier  aux  progrès  de  la 
navigation  les  sciences  qu'il  aimait,  et  à  distribuer 
les  trésors  de  son  expérience  à  tous  ceux  qui  vou- 
draient en  profiter.  Il  obtint  de  tels  succès  dans 
<'ette  œuvre  patriotique,  et  l'école  d'hydrographie 
qu'il  avait  fondée  devint  si  importante  que  les  bour- 
geois de  Dieppe  hii  assurèrent  des  ressources  pour 
acheter  des  livres  et  des  instruments,  et  des  loisirs 
pour  perfectionner  son  enseignement.  11  est  vrai  que 
sa  réputation  ne  s'étendit  pas  au  loin,  parce  qu'il 
vivait  dans  un  temps  d'ignornnce,  et  craignait  de  se 
compromettre  en  ex[)osant  au  grand  jour  ses  théo- 
ries; mais  ses  compatriotes  lui  rendaient  justice  (2). 
Ils  la  lui  ont  môme  tout  récemment  rendue,  en  don- 
nant son  nom  à  une  des  rues  de  leur  ville  (3).  Des- 


(1)  Le  nom  se  retrouve  sous  les  formes  de  Des  Cheliers,  Des 
Teliers.  Dcsclialiers,  ou  Descaliers. 

(1)  Di'SMMiui  r.Ts,  ouv.  cit.,  t.  L  p.  02  «  Descaliers  cloil  le  meil- 
leur malliéinalicien  et  astronome  de  son  temps.  Sa  mémoire 
jouiroil  de  la  plus  grande  réputation,  s'il  fut  nédeuv  siècles  |)lus 
tard,  ou  s'il  y  eût  eu  depuis  sa  mort  ([ueli[ue  historien  (jui  l'eût 
l'ait  connaître.  C'est  lui  qui  a  donné  les  premiers  éléments  de  la 
science  hydrographique.  » 

(3)Mvi;n;  Rhin,  lUillctin  do  la  société  de  géographie  de 
Péris,  sept.  IHTC). 
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l'oliers  ne  se  con tentait  pas  d'enseigner  les  principes 
(le  la  navigation  :  il  dressait  des  sphères  et  des 
cartes  (1)  nautiques,  qu'il  distribuait  à  ceux  de  ses 
élèves  qui  entreprenaient  des  voyages  au  long  cours, 
ou  même  vendait  à  ceux  qui  les  lui  commandaient. 
Deux  de  ces  cartes  marines  existent  encore.  La  i)re- 
mière  appartenait  à  M""  Christoforo  Negri.  Il  la  vendit 
<iu  miuistre  (rAnglt'lcrre  à  Turin,  M''  lludson,  (|ui  lo 
déposa  au  British  Muséum,  où  elle  se  trouve  aujour- 
d'hui. Celle  cart(i  a  2'",lo  de  longueur  sur  l'",35  de 
hauteur  (2).  Elle  porte  la  mention  suivante  :  FAIGTI] 
A  ARQUES  PAU  PIEIIHE  DESCELIERS.  P.  BRE  : 
L'AN  looO.  La  seconde  est  en  [)ossession  de  mon- 
sieur l'abbé  Bubics,  de  Yieime.  On  a  pu  l'admirer  en 
1875  à  l'Exposition  internationale  de  géographie  de 
Paris  (3).  Elle  ne  mesurait  pas  moins  de  deux  mètres 
et  demi  carrés.  LU»'  p(U'tait  la  mention  suivante  : 
FAIGÏE  A  AROLES  l»AR  PIERRE  DES(d':LlERS 
PKEBSÏE.   1003.  Malgré  quelques  dillerences ,  ces 


(1)  AssEi.iNK,  Les  Antiquités  et  ehroniques  delà  cille  de 
J)ie/)i)e,  édil.  1874,  t.  III,  p.  375.  «  Pour  ce  qui  est  des  cailes 
iiiariiiics.  je  dirai  que  1(î  sieur  Pierre  Desceliers,  prestre  à  Ar- 
ques, a  eu  la  f^loired  avoir  eslë  le  |)reiuier  qui  en  ail  fait  en 
Trance.  Aussi  estoil-il  un  si  lialnle  géoj^raplie  et  astronome, 
qu'il  lit  une  sphère  plaie  :  au  milieu  on  voyait  un  glolie  (|ui  re- 
présentait toutes  les  parties  du  monde.  » 

(2)  Communication  de  M' de  Ciui.i.vvi:,  in.sérée  dans  le  Hid' 
letiii,  de  la  soeiëté  de  gëfxjraphie  de  Paris^  de  septembre  185'i. 
jtaîj;e  2:{5. 

(;>)  Section  dAulriche  Hongrie  u'  IW. 
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doux  caries  sont  évidcMiiiiieiil  du  uiùmc  auteur,  et  cet 
auteur  n'est  autre  que  le  fondateur  de  i'Ji ydrogra})hie 
frnneaise. 

Par  niallieur,  Desmarquets  et  les  biographes 
normands  qui  l'ont  copié  font  naître  Uesceliers 
vers  1440.  Il  aurait  donc  eu  cent  dix  et  cent  treize 
ans  quand  il  composa  les  portulans  de  Londres  et  de 
Vienne.  D'ordinaire  on  n'a  pas  à  cet  âge  conservé 
la  plénitude  de  ses  facultés  au  point  de  construire 
une  carte.  Si  donc  Desceliers  composait  des  cartes 
en  looO,  il  n'était  pas  né  en  1440,  et  ne  pouvait  en 
1488  donner  des  leçons  à  (îousin.  Le  maître  ne 
professant  pas  à  cette  époiiue,  l'élève  n'a  jamais 
profité  de  ses    leçons,   et   la  tradition  est  fausse. 

Cette  objection  ])arait,  au  premier  abord,  à  peu 
près  insoluble  (1).  Nous  avions  essayé  de  la  résou- 
dre en  alléguant  que  deux  abbés  Pierre  Desceliers 
pouvaient  avoir  exist('.  Nous  avions  cru  également 
que  les  portulans  de  Londres  et  de  Vienne  n'étaient 
que  des  copies  de  cartes  réellement  exécutées  par 
Desceliers,  et  auxquelles  on  aurait  conservé,  comme 
ce  fut  longtemps  et  comme  c'est  encore  Lusage,  le 
nom  de  leur  auteur  :  Mais  nous  ne  pouvions  nous 
dissimider  la  faiblesse  de  cette  argunientation. 
M.  Malle-Brun,  autpiel  nous  avons  exjjosé  nos 
doutes  (:2),  nous  a  fait  remarquer  avec  raison  que  les. 


/ 


(1)  Berne  politique  et  Ulléraire,  art.  cil. 
%  Li'Urepaitkuliore  du  14  novembre  1870. 
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doux  porlulans  ne  peuvent  avoir  été  composés  que 
par  rabl)é  Pierre  Desceliers.  C'est  ce  même  abbé  qui 
aurait  dressé  sur  la  demande  de  François  de  (Juise, 
son  contemporain,  une  carte  des  forêts  de  France(l). 
(Vest  encore  lui  dont  M.  de  Beaurepaire  a  retrouvé 
le  nom  dans  un  acte  de  loli7  (2).  Le  doute  n'est  plus 
p(>ssible,  cl  l'objection  subsiste  dans  toute  sa  force. 
Nous  savons  déjà  que  Desmarquels  est  fort  sujet  à 
caution.  Il  môle  volontiers  le  faux  et  If  vrai,  confond 
les  épo(jues  et  les  hommes,  et  exagère  l'importance 
des  actes  des  Dieppois.  Peut-être  cette  date  de  1440, 
donnée  par  lui,  est-elle  erronée?  ce  qui  nous  porte- 
rail  à  le  croire,  c'est  qu'un  autre  annaliste  dieppois, 
bien  plus  consciencieux  et  plus  complet  que  Desmar- 
quels (3),  Louis  Asseline,  parle  de  Cousin  comme  du 
conlem[»orain  el  nullement  comme  de  l'élève  de 
Desceliers.  Il  le  cite  même  c^omme  travaillant  avec 
lui  à  la  confeclion  de  caries  et  d'instruments  nau- 
tiques. i(  J'ajouterai  à  cela,  dit-il,  à  la  louange  de 
nos  Dieppois  que  le  sieur  Pretot  (Prescot),  sur- 
nommé le  savant,  excelloit  en  la  pratique  des 
globes,  et  que  le  capitaine  Coussin  (Cousin)  qui 
étoit  habile  à  les  construire,  ne  l'étoit  pas  moins  à 
ral>ri([uer  des  sphères.  On  tient  qu'il  en  fit  une  dans 


(1)  GiiREUT,  Mvmoircs  biographiques  et  lit  1er  aires  sur  les 
hommes  illustres  de  Seine -Inférieure,  t.  I,  p.  .303. 

(2)  De  BEAiiiEi'vnii:,  iieclierches  sur  l'instruction  publique 
dans  le  diocèse  de  Rouen  avant  178'.»,  I.  III,  p.  198. 

(3)  Ouv.  cit.,  l.  H,  p.  3'?5. 
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lin  œuf  d'aiitrucho,  avec  tant  d'induslrit),  cl  de 
justesse,  que  cet  ouYra^(i  imitoit  le  mouvement  des 
deux.  ))  Dès  lors  tout  s'expliquerait  :  Desceliers  et 
Cousin  étant  à  peu  près  du  même  âge,  ils  ont  pu  se 
communiquer  les  résultats  de  leur  expérience  et 
leurs  connaissances  positives.  De  la  sorte,  l'exis- 
tence des  deux  portulans  de  Londres  et  de  Vieime 
n'infirmerait  en  rien  l'autlienticité  du  v(»yage  de 
Cousin  au  Brésil. 

Reste  une  dernière  objection  :  en  iriOO  (1)  le 
Portugais  Alvarès  Cabrai,  qui  voulait,  lui  aussi,  tour- 
ner l'Afrique  et  s'était  enfoncé  dans  l'Océan,  lui 
entraîné  par  le  même  courant,  et,  le  :22  avril,  arriva 
en  vue  d'un  continent  qu'il  désigna  sous  le  nom  de 
Vera  Cruz.  C'est  le  Brésil  actuel.  Il  en  prit  posses* 
sion  au  nom  du  roi  de  Portugal,  et  jamais  les  Diep- 
pois  ne  lui  contestèrent  ce  droit  de  premier  occu- 
pant. Donc  Cousin  n'a  pas  découvert  le  Brésil 
en  1488,  douze  ans  avant  Cabrai.  —  11  est  vrai  que 
les  Diep[»ois  n'ont  jamais  protesté  (i),  mais,  en 
viais  et   habiles  commerçants,  ils  gardaient    soi- 


<. 


(1)  Rvnnos,  Décade  pi'iineira  da  Indla,  liv.  I,  jJ  :îo.  —  \\\- 
\n^\o,  Ravvoltd  di  niivigazioni  c  ri(i(/f/i,  etc.  —  Osoiwo,  De 
vehiis  Emmaauelis  LnsUuaiiV  régis,  liv.  II,  p.  48-5'.>. 

(2)  Desmahql'ets,  ouv.  cil.,  t.  I,  p.  "Ji  :  «  Los  arinalours  do 
celte  ville  étant  convenus,  pour  leur  inlénH.  de  garder  le  secret 
des  découverles  ([ue  leroient  leurs  navires,  ils  cachèrent  celle 
(jue  Cousin  venoil  de  luire  du  bout  de  rArri(iue.  Us  crurent 
«Hre  les  seuls  »|ui  pourroi(>ul,  à  ce  moyen,  jM-nétrer  jusqu'auv 
Indes,  et  en  tirer  un  [»arli  immense.  » 
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^neusemenl   le  secret  de  leurs  découvertes.  Ils  re- 
<loulaient  la  concurrence,  et  lorsque,  par  hasard, 
des  rivaux  comnieucalent  à  fréquenter  le  pays  avec 
lequel  ils  avaient  longtemps  seuls  commercé,   ils 
s'éloignaient  et  cherciiaient  ailleurs  des  aventures 
plus  profitables  et  une  contrée  plus  mystérieuse.  De 
l>lus,  comme  ils  n'étaient  soutenus  ni  par  le  gouver- 
nement français,    ni   par  leurs   compatriotes    des 
autres  ports  du  royaume,  et  qu'ils  n'étaient  que  de 
simples  négociants,  jamais  ils  n'auraient  seulement 
eu  la  pensée  d'entrer  en  lutte  contre  un  souverain 
«'tranger,  et  de  lui  contester  l'exercice  d'un  de  ses 
droits;  car,  avec  les  idées  de  l'époque,  ils  pouvaient 
être  considérés  comme  des  contrebandiers  et  traités 
en  cette  qualité.  A  partir  de   l'année  1194,  lors(|ue 
le  pape  Alexandre   VI,  dans   sa  munificence  igno- 
rante, eut  concédé  aux  rois  de  Gastille  et  de  Portu- 
gal la  possession  de  toutes  les  terres  découvertes 
ou  à  découvrir   onire  les  A<;ores  et  les   Moluques, 
tout  étranger  (jui  s'aventurait  sur  le  domaine  de  ces 
deux  princes   et  y  tentait   fortune,  non  seulement 
violait  un  décret  pontifical,  mais  encore  s'exposait  à 
être  traité  comme  un  maraudeur  surpris  en  flagrant 
d(''Iit  dans  une  propriété  [»rivée.  Les  Portugais  sur- 
tout mettaient  à  soutenir  ce    pré'tendu  droit   une 
énergie  passionnée;  aussi  les  Dieppois  ne  se  hasardè- 
rent-ils pas  ni  à  revendiquer  pour  l'un  d'entre  eux 
riionneur  de  la  découverte  du  Brésil,  ni  à  braver  à 
la  fois  la  puissance  pontificale  et  la  marine  porlu- 
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gaise.  Ils  laissèrent  Cabrai  prendre  possession  an 
nom  dr  son  maître  dn  pays  qn'il  croyait  avoir 
découvert,  et  se  contentèrent  de  continuer  à  exploi- 
ter les  richesses  de  la  contrée. 

\ons  avons  cité  les  témoins  à  charge.  C'est  main- 
tenant le  tour  des  témoins  à  décharge,  l.enrs  preu- 
ves s'enchaînent  plus  rigoureusement  et  apportent 
une  vraisemblance  plus  complète. 

Tout  d'abord,  le  voyage  de  Cousin  est-il  possible? 
Il  l'est  géographiquement  et  historiquement.  La' 
tradition  die[)poise,  en  etTet,  se  fonde  unifjuement 
sur  le  hasard  d'un  courant  qui  aurait  porté  Cousin 
sur  le  continimt  américain.  Or  ce  courant  existe  : 
au  large  des  Acores,  naît  en  itlein  Océan  un  vérita- 
ble fleuve  maritime  qui  se  dirige  à  l'ouest,  vers  là 
côte  du  Brésil,  remonte  au  nord,  contourne  le  golfe 
du  Mexique,  sort  ])ar  le  détroit  de  liahama,  et  se 
dé[)loie  dans  la  directiim  de  l'Europe.  C'est  le 
fameux  Gulf-slreani  (1).  Ses  eaux  sont  animées  par 
un  mouvement  constant  de  translation.  Klles  char- 
rient d'énormes  pièces  de  bois,  des  troncs  d'arbre, 
des  roseaux  qu'on  dirait  abandonnés  à  la  pente 
d'un  fleuve  continenlal.  Un  navire  qui  a  pénétré 
dans  ce  courant  n'aurait,  [)()ur  ainsi  dire,  qu'à  se 
laisser  aller  pour  arriver  des  Acores  au  Brésil. 
Aussi   bien  on    connail    telleuKMit   aujourd'hui    la 


(l)Votr  ItuUelin  delà  socictc  de  (U'of/raplnc,  187'2.  —  Mv?>- 
QLEUVY,  Le  Guïf-stream. 
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force  et  rimpétiiosité  de  ses  eaux  que  les  navires, 
même  à  vapeur,  qui  loul  le  trajet  d'Europe  au  Brésil, 
s'engai^ent  volontiers  dans  ce  courant,  (pii  leur 
épargne  une  j;rande  (h'pense  de  combustible  et  de 
tem|)s,  et  l'évitent  au  contraire  quand  ils  revienneni 
du  Brésil  en  Europe.  Cousin  le  rencontra  et  se  laissa 
conduire.  Il  se  fia  au  basard  qui  le  servit  admira- 
blement, et  ses  compagnons  nliésitèrent  pas  à  le 
suivre,  quand  il  se  fut  engagé  dans  cette  direction 
nouvelle,  (iéographiciuement  le  voyage  est  donc 
possible. 

Historiquement  il  l'est  aussi.  De  tous  les  peuples 
qui,  sur  la  foi  de  la  boussole,  se  risqiu'rent  à  de  loin- 
tains voyages  et  afl'rontèrent  gaiement  les  dangers 
de  rOcéan,  il  n'en  est  aucun  qui  se  soit  avancé  aussi 
loin  et  avec  plus  d'audace  i[ue  les  Dieppois.  Dieppe,  à 
la  lin  du  quinzième  siècle,  était  à  la  fois  notre  grand 
port  de  commerce  et  notre  grand  port  militaire,  n(»tro 
Marseille  et  notreBresl.  Ses  négociants  étaient  aussi 
actifs  que  ses  corsaires  étaient  braves.  Ils  semblaient 
avoir  conservé  en  partie  l'béroïsme  et  l'esprit  d'a- 
venture de  leurs  ancêtres  les  Norlbmans.  Pèclieurs 
hardis,  ils  poursuivaient  en  pleine  mer  la  baleine  ou 
le  cachalot,  et  se  laissaient  emporter  par  la  tempête 
à  d'énormes  distances.  Voyageurs  intrépides,  surtout 
aux  côtes  d'Afrique,  ils  n'hésitaient  pas  à  s'enfoncer 
dans  les  continents  inconnus.  Aussi,  grâce  à  leurs 
batailles,  à  leurs  pêches,  à  leurs  voyages  de  décou- 
verte et  d'exploration,  laré[)utationde  nos  Dieppois 
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élait-ell«3  solideniont  établie  en  France  et  «>n  Europe. 
Dans  un  pareil  milieu,  l'expédition  confiée  à  Cousin 
devenait  non  seulement  possible,  mais  même  pro- 
bable. A  la  fin  du  quinzième  siècle  les  Castillans  et 
les  Portugais  commençaient  à  se  lancer  sur  toutes 
les  mers;  les  souverains  des  deux  pays  prenaient 
une  part  directe  à  ces  expéditions  et  les  encoura- 
geaient, quand  ils  ne  les  ins|>iraienl  pas.  Le  com- 
merce étant  pour  Dieppe  nue  (|uestion  de  vie  ou  de 
mort,  il  fallait  répondre  à  la  concurrence  étrangère 
par  une  activité  plus  fiévreuse  et  une  audace  plus 
grande.  Les  Dieppois  furent  à  la  bauteur  de  leur 
vieille  réputation,  et  d(î  la  sorte  s'explique  l'exjjédi- 
lion  projetée  par  quelques  négociants  de  cette  ville, 
qui  en  confièrent  le  commandement  à  Jean  Cousin. 
Le  lieutenant  (1)  de  Cousin  était  un  Castillan, 
nommé  Pinron.  Jaloux  de  son  capitaine,  cet  étran- 
ger avait  essayé  de  soulever  l'équipage  contre  lui. 
(^^ousin  avait  eu  besoin  de  sa  fermeté  et  de  son  élo- 
(juence  pour  contenir  les  mutins;  au  lieu  de  j»unir 
le  traître,  il  lui  conserva  son  commandement,  mais 
ne  tarda  pas  à  se  repentir  de  sa  générosité.  Au  re- 
tour (2),  sur  la  côte  d'Angola,  il  avait  envoyé  son 
lieutenant  à  terre  pour  y  écbauger  des  marcban- 
dises.  Les  Africains  demandèrent  une  augmentalion 
de  prix.  Pinçon  la  leur  refusa,  et  s'empara  par  force 


, 


(1)  Desmaiîoiets,  ouv.  cit.,  t.  I,  p.  î)i. 
(2)/(Z.,  t.  1,  p.  96. 
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<leï<  objets  (le  leur  négoce.  iiCS  Africains  voulurent  s(* 
venger,  et  assaillirent  les  Dieppois.  fi'ex|H'Mlition  l'ail- 
lit  échouer,  et  la  réputation  de  la  probilé  diepjioise 
l'ut  compromise  sur  lu  côte.  f*inçon  avait  doncman- 
cfué  à  ses  devoirs  de  lieutenanl,  et  il  s'était  mala- 
droitement comporté  comme  négociant.  Cousin  le 
citaàrTlôlel  de  villede Dieppe,  oîise  tenait  leconseil, 
devenu  plus  tard  tribiuial  de  l'Amirautc',  le  lit  casser, 
et  déclarer  im[)ropre  à  servir  désormais  dans  la  ma 
rine  dieppoise.  Pinçon  accepta  le  jugement  (jui  le 
frappait,  et  se  retira  à  Gènes,  puis  en  Castille.  Or  tout 
porte  à  croire  que  ce  Pinçon  est  le  même  auquel 
f^olomb  conlia,  trois  ans  plus  tard,  le  commande- 
ment d'un  <les  trois  bâtiments  de  sa  petite  escadre, 
et,  dès  lors,  quel  Jour  sur  la  découverte  de  notre 
capitaine  die[)pois  î 

De  fré(|uents  rapi)orts  existaient  entre  les  Diep- 
pois et  les  Castillans.  Les  matelots  des  deux  nations 
('taient  réciproquement  exemptés  de  certains  droits. 
On  a  conservé  une  ordonnance  de  13(»iqui  dispense 
les  Castillans  de  payer  toute  rétribution  pour  le  feu 
entretenu  au  cap  de  Caux.  De|)uis  (jue  les  marins 
français  et  espagnols  avaient  appris  à  s'estimer  en 
<'ombattant  ensemble  les  Anglais  sous  les  règnes  de 
Charles  V  et  de  Henri  de  Transtamare,  ils  avaient 
entretenu  des  relations  suivies.  Les  Dieppois  fai- 
saient fortune  en  Castille,  comme  Robert  de  Braque- 
mont  qui  devint  amiral  de  Castille,  ou  Jehan  de 
Béthencourt  qui   obtint  le  titre   de   roi  des  Cana- 
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ries  (1)  sous  la  suzeraineté  de;  la  Castille.  Les  Gas- 
lillans  (le  leur  cùlé  s'étaient  élajjlis  en  Jissoz  grand 
n()nd)re  à  I)ie[»{)e.  Pas  un  n.ivire  di('|)p()is  ou  castil- 
lan ne  prenait  la  mer  (ju'il  n'rùl  à  son  bord  un 
inter[»réle  ou  un  pilote  castillan  ou  di('p|>ois.  Il  est 
donc  naturel  que  Cousin  ait  choisi  pour  lieutenant 
un  Castillan  rt'puté  j)Our  sa  science  nautique. 

Si,  d'un  autre  côté,  nous  nous  rappelons  que  Co- 
lomb avait  perdu  tout  espoir,  lors((ue  tout  à  coup 
il  fut  accueilli  par  trois  marins  do  Palos,  habiles, 
prudents,  renommés,  qui  devinrent  ses  amis,  ses 
confidents  et  l»ientot  ses  associés,  est-ce  doîic  que 
ces  trois  marins,  égoïstes  et  calculateurs,  auraient 
été  séduits  par  l'enthousiasme  citmmunicatif  de  Co- 
lomb? Rien  n'est  moins  probable.  La  réflexion  et 
non  la  passion;  le  souvenir  d'un  voyage  antérieur 
ou  la  conformité  des  plans  et  des  vues,  nullement 
la  confiance  aveugle  en  un  seul  homme  décidèrent 
ces  froids  et  avisé's  navigateurs.  Or  ces  trois  obscurs 
Castillans  qui  donnaient  à  Colomb  ce  (jue  lui 
avaient  refusé  des  souverains  étrangers  se  nom- 
maient Alonzo  Pinçon ,  Vincent  Yanez  Pinçon  et 
Martino  Pinçon.  L'un  des  trois  frères,  Alonzo,  était 
sans  doute  l'ancien  lieutenant  de  Cousin  qui  avait 
déjà   entrevu  le  nouveau  monde;  ))our  le  retrouver 

(1)  G.  GitvviEit.  Ix  Canuricn,  passiin. 

(2)  Elcual  (Ma  aquol  lionipo  liuinlue  inuy  sabido  enlascosas 
(lo  la  niar.  Procès  de  Coloml)  cité  par  Vn  f,t,  Histoire  de  Diepiie, 
I.  Il,  j).  (55. 
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il  luanqiiait  un  homme  d'aclion;  (îoloml)  se  pré- 
senta, et  (l(.'s  intérêts  confondus  nM(|uil  rassoci,»- 
tion. 

Plus  encore  (jiie  l'aecueil  fait  à  Colomb,  ou  r|u(' 
la  conformité  du  nom,  ce  qui  semblerait  indi(|ner 
dans  Alonzo  Pinçon  la  connaissani^e  antérieiu'e 
d'un  autre  'ontinent,  ce  Ait  sa  conduite  |)eTid.uit 
Je  voyage.  Hien  (|ue  sous  les  ordres  de  l'aminil, 
puisque  Cidond»  avait  reçu  de  la  couronne  de  Cas- 
tille  et  ce  titre  et  l'investiture  i\o>  futures  décou- 
vertes, Pinçon  agit  toujours  à  sh  guise.  Le  (ils  de 
(Colomb  dans  la  Vin  de  son  père  cpi'il  composa 
plus  tard,  n'essaie  seulement  pas  de  contester  que, 
dans  les  circonstances  difticiles,  Colomb  consulta 
toujours  Alon/.o  Pinçon.  CiC  n'était  certes  pas  à 
titre  de  marin,  car  Colomb  avait  navigué  toute  sa 
vie  et  n'avait  besoin  des  leçons  de  perscmne;  ni  en 
qualité  de  lieutenant,  car  Colomb  l'eût  fait  venir 
à  son  bord  pour  tenir  conseil  avec  lui ,  tandis 
que  souvent  il  passe  sur  l.i  Pmta  (jne  conmiande 
Pinçon,  s'enferme  de  bmgues  heures  avec  son  pré- 
tendu subordonné,  lui  communique  {\Qr>  carlr's,  et  ne 
flécide  rien  sans  l'avoir  consulté.  On  eût  dit  (ju'il 
s'adressait  moins  à  sa  science  qu'à  ses  souvenirs. 
Quand  Pinçon  insistait  à  plusieurs  reprises,  et  no- 
tamment les  18  et  25  septembre  et  le  C  octobre  pour 
qu'on  cinglât  vers  le  sud-ouest  ahn  de  trouver  terre, 
n'était-ce  pas  qu'il  se  rappelait  le  grand  courant 
équatorial,  et  voulait  le  retrouver  pour  être  porté 
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par  ses  eaux  (1)?  Lors  du  i)rocès  qui  s'éleva  après 
la  mort  de  Colomb  entre  son  fils  Diego  et  la  couronne 
de  Gastille,  dix  témoins  déposèrent  dans  l'instruc- 
tion que  l'amiral  demandait  à  Pinçon  si  l'on  était 
^n  bonne  voie,  et  que  Pinçon  avait  toujours  répondu 
négativement  jusqu'à  ce  qu'on  eût  pris  la  direction 
du  sud- ouest.  ColomI)  marchait  en  homme  (pii  n'a 
fait  que  rêver  ce  qu'il  exécute  (2),  et  Pinçon  comme 
s'il  cherchait  un  chemin  autrefois  parcouru  par  lui. 
Il  était  si  convaincu,  si  sûr  de  lui-même,  que  Colomb 
finit  par  l'écouter.  Quelques  jours  [)Uis  tard  on  tou- 
chait à  San  Salvador. 

Alon/o  Pinçon  était  donc  un  associé  plidol  qu'un 
subordonné.  Le  0  octobre,  quand  les  écpiipages  dé- 
couragés dtmiandèrent  à  grands  cris  le  retour,  et 
que  Colomb  assembla  les  capitaines  à  son  bord  afin 
de  prendre  une  détermination  décisive,  ce  fut  Alonzo 
Pinçon  qui  |)rit  la  parole  et  laflermil  les  esprits 
ébranlés.  Il  y  avait  dans  cette  ferme  volont»'  de  con- 
server la  même  direction  autre  chose  qu'ini  effet  de 
pur  hasard  et  d'heureux  entêtement.  Celte  affirma- 
tion répète      ^e  découvrir  la  terre  ne  reposai!   pas 
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(1)  Journal  de  bord  de  Colomb,  S  et  \'l  aoùl,  18  et  ;>:»  sept., 
C),  IL  17  IW  ()cU)t»n\  etc. 

{'})  Journal  de  Colomb  :  «  On  qiiilla  la  rouli'  de  l'ouest  pour 
preridn!  celle  du  sud-ouest,  du  cèle  de  celle  terre  (jue  loi» 
croyait  tHre  a  vingl-ciiui  lieues.  »  —  «  Martin  Alonzo  Pinçon 
exprima  lavis  qu'il  valait  mieux  naviguer  au  quart  de  l'ouest, 
dans  la  direction  du  sud-ouest  :  avant  tout  il  lallail,  dit-il, 
arriver  à  la  terre  ferme  d'Asie  ;  on   verrai!  les  iles  ei\suile.  » 
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sur  une  simple  conjectuiv/,  Pinron  n'eût  pas  autre- 
ment agi  s'il  eût  été  cei-tain  de  l'existence  d'un  con- 
tinent, et  il  l'était,  comme  le  prouva  l'issue  du 
voyage. 

Sa  conduite  ultérieure,  après  la  découverte  prouva 
jus(|u'à  l'évidence  qu'il  agissait  avec  réflexion.  Une 
prennent  fois  (1)  il  abandonna  (loNnub  comme  s'il 
ne  pouvait  supporler  la  pensée  de  servir  sous  ses 
ordres,  et,  pendant  qunranle-cinq  jours,  découvrit 
lui  seul  de  nombreuses  îles.  (Juand  il  eut  par  hasard 
rejoint  l'amiral,  il  essaya  de  l'abandonner  une  se- 
conde fois  (2)  et  de  [)orter  le  premier  oa\  Europe  la 
nouvelle  de  la  découverte.  On  a  prétendu  que  la  ja- 
lousie re>:ritait  :  sans  doute  ce  sentiment  haineux 
dictait  en  partie  sa  conduite,  mais  l'amer  regret  de 
n'être  qu'en  seconde  ligne  à  profiter  d'une  décou- 
verte antérieure  n'entro-t-il  pas  pour  beaucoup  dans 
sa  défection? 

Le  Pinron,  lieulenaut  de  Colomb,  est-il  bien  U* 
même,  dira-l-on.  que  le  Pinron  lieutenant  de  Cou- 
sin? En  liS!l  le  Pinçon  de  Cousin  fut  renvoyé  de 
Dieppe,  et  deux  ans  et  demi  plus  tard  l'escadre  de 
Colomb  entrait  dans  l'Atlantique  :  Pinçon  avait  don(' 
eu  le  temps  de  revenir  en  Castille,  de  s'entendre  avec 
ses  frères  et  de  préparer  son  expédition.  Sans  insis- 
ter sur  la  similitudeabsolue  du  nom,  àloutlemoins 


{\)  Journal  de  Colomb.  U  iio\»'iiil»re  I-iO^cl  «janvier  1493. 
{2)11)1(1.,  Û  lévrier  1493. 
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t'orl  probante,  nous  roman  [lierons  encore  (|ii('  les 
earactères  présentent  une  grande  analogie  :  liaiiteur, 
emportement,  duplieilé,  mais  aussi  l'ermetc  et  per- 
sévérance. Si  donc  la  chronologie,  si  les  noms,  si  les 
caiaetères,  si  tout  s'accorde  à  [trouver  ridentité  des 
Pinçon,  rautlienticité  delà  tradition  die|)poise  n'est- 
elle  pas  par  cela  même  contîrmée? 

Peut-être  objectera-t-on  que,  si  réellement  Pinçon 
avait  découvert  l'Amérique  avant  ('(domb,  il  aurait 
revendiqué  pour  lui  cet  honneur  lors  du  procès  qui 
s'éleva  à  la  mort  de  Tamiral.  Mais  Pinçon  avait  été 
renvoyé  forô  ignominieusement  de  Dieppe,  il  ne  vou- 
lait sans  doute  pas  rappeler  cette  mauvaise  affaire, 
et  s'exposer  à  FatlVont  d'être  publiipicmcnl  (b^'menli 
par  les  Dieppois,  s'il  réclamait  pour  lui  la  gloire 
d'avoir  aperçu  le  premier  la  terre  nouvelle.  Aussi 
bien  ce  fut  toujours  comme  un  héritage  de  famille 
chez,  les  Pinçon  de  voyager  uans  la  direction  du 
Brésil.  Kn  liîJO,  le  neveu  d'Alonzo,  Vincent  Yan(3/, 
Pinçon,  entreprenait  à  ses  frais  une  expédition  en 
Améri(pie,  et  se  dirigeait  précisément  vers  le  point 
de  la  cote  que  Cousin  est  censé  avoir  d(''Couv<M"l  en 
148S,  en  compagnie  de  son  lieutenant  castillan,  c'est- 
à-dire  vers  le  Brésil,  entre  Pernambuco  et  l'embou- 
chure de  l'Amazone.  Ktait-ce  |tur  hasard,  coïncidence 
fortuite  ou  dessein  prémédité,  on  l'ignore.  Yanez 
Pinçon  voulait  sans  doute  profiter  pour  son  ctmpte 
des  indications  de  son  oncle  Alonzo.  Son  voyage 
l'ut  heureux.  Le  ^0  janvier  J500,  avant  Cabrai,  au- 
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([uel  un  attribue  (Vonlinairo  l'honneiir  dr  cotte  (1(3- 
couverte,  il  découvrait  une  terre  quil  n(»ininait 
Santa-Maria  de  la  Consolacion;  puis,  longeant  la 
côte  à  partir  du  cap  Sainl-Augustin,  il  explorait  les 
embouchures  de  l'Aina/.one,  le  fleuve  entrevu  par 
(^lousin.  Lainême  année  I  'iO!>  soi-lail  encore  de  Palos, 
c'est-à-dire  de  la  ville  des  Pini'oii,  un  de  leiu's  mate- 
lots, Diego  de  r^epe,  (pii  observait  Ui  delta  de  l'Oré- 
noque,  et  cùlovait  le  Para.  Il  y  avait  donc  à  Palos, 
dans  la  l'amille  et  dans  renlonrage  des  Pinçon,  une 
Iradition  véritable,  dont  lOrigine  remontait  à  l'an- 
cien lieuteniint  de  notre  Cousin.  La  couronne  de  Cas- 
tille  reconnut  en  partie  les  droits  de  cette  famille  à 
la  découverte  de  PAmérique,  lorscpie  en  1519,  Char- 
les-Quint lui  concéda  des  lettres  de  noblesse  avec  des 
armoiries  parlantes  :  trois  caravelles  voguant  en 
pleine  mer,  et  une  main  ('tendue  vers  une  ile  pleine 
de  sauvages.  Aussi  hien  les  Pin(;on  étaient  tellement 
[Xîrsuadés  de  la  légitimité  de  leurs  droits  qu'ils  s'em- 
parèrent à  cette  occasion  de  la  devise  uième  de  Co- 
lomb et  substituèrent  l(3ur  nom  àceliii  de  l'amiral. 

A  Caslilla  y  a  Léon 
>'uevo  imindo  »lii»  Piiizoïi. 

De  tout  ce  ({ui  précède  n'avons-nous  [)as  le  droit 
de  conclure  ([ue  notre  compatriote  l'ut  le  précurseur 
immédiat  de  Coloud)?  Dès  ITiS:?,  un  autre  Dieppois, 
la  Popellinière  (1)  écrivait  déjà  de  Cousin,  h  Xostre 

(l)Lv  roPEi.i.iNu":iir..  Histoire  des  (rois  mondes.  C'eut  ce  qu(î 
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Franrois,  si  mal  advint',  n'a  eu  ni  l'esprit  ni  la  dis- 
crélion  de  prendre  de  justes  mesures  publiques 
pour  l'asseuranre  de  ses  flesseins  aussi  hautains  el 
généreux  que  ceulx  des  autres.  »  En  efî'et  Ir  silène»; 
s'est  l'ait  pendant  deux  siècles  autour  de  son  nom. 
II  n'a  été  rompu  que  de  nos  jours  par  MM.  Eslan- 
eelin,  Vitet  et  Margrv.  Serons-nous  plus  heureux  que 
nos  prédécesseurs,  et  réussircnis-nous  non  pas  à 
modilicr  une  opinion  préconçue,  mais  à  établir  que, 
Irés  |»robableuienl.  c'est  à  un  Français  (pic  revient 
riioiuieur  d'avoir,  le  premiei-  dans  les  tenq^s  mo- 
dernes, mis  le  [>ied  sur  le  sol  américain? 

La  meilleure  preuve  de  la  j)robabilité  du  voyage 
de  (jousin  c'est  le  grand  nombre  des  ex[)éditions 
maritimes  entreprises  par  les  Dieppois  et  les  Nor- 
mands, dès  les  premières  années  du  seizième  siècle, 
dans  la  direction  du  Brésil.  Ces  expéditions  sont 
fréquentes  et  presque  régulières.  Elles  dénotent  de 
la  part  de  c(»ux  qui  s'y  risquaient  une  connaissance 
réelle  du  pays  où  ils  s'engageaient.  Cousin  avail 
tracé  la  voie  :  ses  compatriotes  la  suivirent  avec 
ardeur.  De  1488  à  155o,  c'est-à-dire  de[)uis  l'expt'- 
dition  de  Cousin  jusqu'à  la  tentative  de  colonisation 


disait  encore  IJiatcKr.oN  dans  son  fl/sfoirr  de  le  iHivif/ofioii. 
|i.  107.  «  Toiilos  fois  nos  Normands  t'i  lirelons  inaintitMincnl  les 
proniicrs  avoir  trouvé  ces  terres-là,  et  que  de  toute  ancienneté 
ils  ont  trafi(jué  avec  les  sauvaj;es  du  Itrésil  au  lieu  dit  depuis 
Port-Real.  mais  l'aule  d'avoir  garde  par  écrit  la  u\émoire  de 
cela,  tout  s'est  misenouMi.  » 
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ordonnée  par  l'amiral  de  Coligny,  Jes  voyages  des 
Français  au  Bn^sil  se  succédèrent  tantôt  tieureux, 
tantôt  marqués  par  de  dramatiques  péripéties.  Leur 
souvenir  s'est  pourtant  con^^ervé  à  grand'peine,  moins 
4'ncore  dans  les  relations  françaises  que  par  le 
témoignage  des  étrangers,  Portugais,  Italiens,  Alle- 
mands même.  Peut-être  ne  sera-t-il  |>as  sans  in- 
térêt d'en  rechercher  la  trace  à  travers  les  docu- 
ments conlemporains,  et  d'essayer  de  i-econstihicr 
une  période  trop  délaissée  de  notre  histoire  natio- 
nale. 

II.    —    VOYAGES    CLANDESTINS. 
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Il  peut  sembler  étrange  au  premierabr>rd  que  nos 
historiens  du  seizième  siècle  se  soient  montrés  si 
peu  soucieux  de  transmettre  à  la  postérité  le  sou- 
venir de  ces  aventureux  voyages  au  nouveau  monde  ; 
mais  le  commerce  et  la  navigation  tenaient  alors 
une  place  bien  secondaire  dans  la  politique.  G'é'tait 
sur  le  continent  et  jamais  sur  mer  (|ue  se  décidaient 
tous  les  conllits  internationaux.  Nos  souverains,  ipii 
hiltaient  avec  peine  et  contre  leurs  pro|)res  sujets, 
et  contre  l'Anglais  ou  l'Allemand,  s'étaient  complè- 
tement désintéressés  des  questions  d'outre-mer. 
Leur  juridiction  et  leur  protection  ne  s'étendaient 
pas  au-delà  des  côtes.  L'Océan  était  un  doniiune 
ouvert  à  tous,  mais  celui  (|ui  s'y  aventurait  le  fai- 
sait à  ses  risques  et  p''rils.  Dès  lors  on  excuse  l'in- 
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(liflercncf  sysléniiiliqiic  de  nos  hisloriuns  :  l'érlio 
de  ces  cônrses  lointaines  ne  iiarvcnail même  pas  à 
leurs  oreilles.  Uni(|uein('n(  [tréoecupés  des  faits  el 
gestes  de  nos  souverains,  de  lenrs  l)atailles  ou  île 
leurs  nég(»eiations,  ils  se  souciaiiMit  vraiiuent  bien 
peu  de  tel  voyage  entrepris  par  un  ojjseur  négociani 
ou  de  telle  dérouverle  qui  n'agrandissait  pas  le  do- 
maine immédiat  delà  ronronne! 

A  défaut  du  témoignage  des  écrivains  contempo- 
rains, nos  voyageurs  et  nos  lU'gociants  auraient 
an  moins  du,  sendjle-t-il,  consigner  dans  des  jour- 
naux, de  bord  ou  dans  des  relations  spéciales  le 
souvenir  de  leurs  découvertes.  Us  ne  IVmt  pas  fait, 
mais  leur  silence  ('lait  prémédité.  Le  limai  liOi 
le  pape  Alexandre  Al  Rorgia  avait,  {n\v  une  bulle 
célèbre ,  partagé  les  continents  nouveaux  entre  les 
deux  couronnes  de  Portugal  et  (rKspagne.  Au  delà 
d'une  ligne  tracée  d'un  pôle  à  l'autre  (.'t  passant  à 
cent  lieues  à  l'ouest  des  Arores.  toutes  les  terres 
étaient  concédées  à  la  couronne  d'iv-pagne.  Va\  deçà 
de  cette  même  ligne  le  Portugal  é'Iait  considéré 
comme  le  légitime  i)ossesseur  des  îles  et  des  conti- 
nents. Il  était  interdit  à  tout  autre  peujde  n(Ui  seu- 
lement de  s'établir  mais  encore  d'entreprendre  un 
voyage  dans  les  [)ays  ainsi  délimités  sans  en  de- 
mander l'autorisation  à  l'une  ou  à  l'autre  des  deux 
cours  privilégiées  (1).  I.e  roi  Pran«:ois  1' ■'  demanda 

(l;De  nostra  niera  libcralilale  et  ex  (vrla  scienliaac  de  Ai>os- 
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bien  un  jour,  non  sans  nialu'c,  ([u'on  lui  nionlrAl 
railiclu  du  tcstiimenl  d'Adam,  ([ui  léf^uail  lo  nou- 
veau monde  ù  ses  bons  cousins  d'lis[)ajj;ne  et  de  Por- 
luf^al,  et,  sans  pins  se  soucier  de  la  défiMisi'  ponti- 
ficale, envoya  cou[)  sur  coup  })lusieurs  ex[)édilions 
en  Amérique.  Ii(;s  rois  d' Angleterre  de  leur  cote  ne 
prirent  même  pas  la  [)récaution  de  protester  contre 
les  prétentions  du  Saint-Siège,  el  dirij^èrent  vers 
les  terres  Uiuivclles  de  uond)reux  d('Couvreurs  :  mais 
la  liberté  que  se  donnèrent  les  rois  d(;  France  ou 
d'Angleterre  l'tail  interdite  à  de  simples  armateurs. 
Le  fisc  espagnol  ou  portugais  surveillait  attentive- 
ment tous  les  navires,  de  (piebpie  provenance  (pi'ils 
lussent,  et  inallieur  à  l'imprudent  étranger  qui  se 
laissait  surprendre!  Il  était  considéré  comme  pirate 
et  traité  sans  pitié.  Les  Portugais  surtout  soute- 
naient leurs  [)rétendus   droits  avec   une  àprelé  e\- 


lolicii'  i)ost('s(alis  i)leiiiUi(rm('  oimios  insulas  ol  ItM'ias  tinnas 
inventas  »^l  invcnicndas,  dcicclas  ac  (lelcgcnJas  versus  occidon- 
toin  etinerklicni.  faltricando  el  conslruendo  luianï  lineani  a  polo 
artit'o  scilicel  seplenlrionc  ail  poluin  anlarclicnin  scilicet  nieii- 
droni.  qn;e  linea  dislet  a  (jualibel  instilanmi  qtiii>  vuigariler 
nuncupantnr  de  les  Aroieset  Caho  Verdocentnni  leucis  versu> 
occidenloni  et  nieiideni,  anclorilale  omnipotentis  Dci  nol)is  in 
beato  Pelro  concessa  ac  vicarialus  Jesn-Clu'isli  quo  fungimurin 
terris,  cnni  omnibus  illonnn  doniiniis,  oivilalibus,  castris,  locis 
et  villis.  juril»us(|ne  et  jnrisdic.tionibusac.  pertinentiisuniversis. 
vobisliœr(!dibus(iue  el  successoribus  vestris  Castelhio  et  Legionis 
regii)us  in  perpeluuni  lenore  praisenliariun  donanuis.  coiicedi- 
nuis  cl  assignanuis,  etc.  Cilé  par  d'AvEzvc,  lies  de  VAfrique, 
p.  2. 
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Iraordiiiaire.  Mais  ces  proirihilions,  au  lion  do  les 
comprimer,  surexritaiont  les  ronvoitiscs;  car,  s'il 
est  dans  la  naliiro  liuinaiuc  de  résister  à  toute 
tyrannie,  la  tyraïuiie  commercial»;  jdiis  que  toute 
autre  inspire  une  profonde  répugnance.  Aussi  une 
vaste  contrebande  s'était-elle  organisée,  dans  la- 
(piellenos  Normands,  avec  leur  caractère  audacieux 
(^t  entreprenant,  rencontrèrent  peu  de  rivaux,  et,  à 
côté  des  voyages  olticiels,  commencèrent  les  voyages 
clandestins. 

T.e  nombre  de  ces  expéditions  anonymes  fut  con- 
sidérable. Kn  IS.'^iS,  M.  de  Casteluau  (1),  un  de  nos  plus 
éminents  voyageurs,  trouvait  entre  les  mains  d'un 
négociant  de  Salem,  dans  le  Massachusetts,  une  carte 
manuscrite  des  terres  pidaires  visitées  depuis  longues 
années  par  les  navires  de  ce  négociant,  et  qui  n'ont 
été  détlnitivement  décrites  et  gravées  que  depuis  peu, 
après  les  célèbres  voyages  de  Kane  (»u  de  Nares. 
(^r,  si  le  désir  de  conserver  un  monopole  commercial 
empêche  de  donner  l'indication  même  de  régions 
pauvres  et  stériles,  et  cela  à  une  épocpie  où  nul  ne 
conteste  plus  le  principe  de  la  liberté  des  mers,  on 
comprend  pourquoi  nos  marins  du  seizième  siècle  se 
sont  bien  gardé  d'annoncer  bruyamment  leurs  décou- 
vertes, retenus  qu'ils  ('laicut  par  la  certitude  d'être 
les  seuls  à  faire  âe^  gains  én(U'mes  dans  des  pays 


I . 
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(1)  De  CvsTF.i.NAi,   Votjofjc  dans  l'Ainc'ri(/ii(;  du  Sud,  t.  IV, 
!>.  259. 
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«.'iicorc  iiiex|>loilés  el  d'une  richesse  merveilleuse,  el, 
arrêtés  par  ht  crainte  «l'être  poursuivis  comme  con- 
Irebandiers.  Comme  le  remarque  ave«î  autant  d'élo- 
quence que  de  persi)icacilé  noire  yrand  liistorien 
Miclielet  (1),  «  une  maladie  terrible  avait  éclaté  au 
quinzième  siècle,  lafaim,lasoifder«)r,lebesoinabsolu 
de  l'or.  Peuples  et  rois,  tous  pleuraient  pour  de  l'or. 
Il  n'y  avait  plus  aucun  moyen  d'('([uilibrer  les  recettes 
et  les  dépenses.  Fausse  monnaie,  cruels  procès  et 
guerres  atroces,  on  employait  tout,  mais  point  d'or. 
Les  alchimistes  en  promellaieni,  et  on  allait  en  faire 
dans  peu,maisil  lallaitattendre.  Les  peuples,  maigres 
et  sucés  jus(ju'à  l'os,  denumdaienl,  im[doraient  un 
miracle  (pii  ferait  venir  l'or  du  siècle.  »  Le  miracle 
s'opéra  :  les  mines  américaines  furent  découvertes, 
et  les  inépuisables  richesses  d'un  sol  vierge  se  déver- 
sèrent en  Lurope.  Aussitôt  toutle  monde  se  précipita 
vers  les  heureuses  régions  «pii  recelaient  dans  leurs 
lianes  tant  de  trésors.  Comltien  d'ambitions  excitées 
et  de  convoitises  allumées,  el,  par  conséquent,  ([ue 
(l'aventures  tentées  et  de  voyages  entrepris  dès  la  lîn 
<lu  quinzième  siècle,  dont  nous  ue  savons  plus  rien  ! 
Dès  l'année  laOl,  Alonzo  (2)  de  Hojeda,  nommé 
gouverneur  d'une  partie  du  Venezuela,  constatait  la 

(OMir.iiKi.F.T,   Lu  Mer,  y.  JTS. 

(2)  NvvAi!iii.TTi:,  CoUecion  de  riajes  ij  descubrimientos  que 
hicieronpor  mar  los  l^spm'iole.s,  I.  III,  p.  M,  Lo  cierlo,  es  (jue 
Ihtjcda,  en  su  |tri!i»or  viagc,liall<)  àcicrtos  Inglcsospor  immodla- 
«iones  do  C()(iuiljacoa.  cf.  p.  80,  H8,^>\'i,  545. 
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pn'scnee  d'Aiiylais  étal)li.s  sur  l.i  |>arlie  ot'cidcnl.ilt' 
(le  la  côle  depuis  »|noIqiies  années.  Balhoa  (I),  dans 
nn  fameux,  voyage  à  travers  rAinériijue  (Centrale, 
signalait  aussi  des  inrursions  anh'rieures  tuiles  pai^ 
des  capitaines,  dont  on  ne  l'onnaissail  pas  la  iialio- 
nalité.  Ainsi  agirent  nos  com[)atri()tes.  Ils  (fuiltaienl 
mystérieusement  la  France,  après  av(»ir  contlé  à 
quelque  atlidé  le  secret  de  l'entreprise,  («vitaieid 
avec  soin  loute  rencontre  lâcheuse  sur  TOcivin  et 
déhanpiaient  en  cachette  dans  (pielipie  anse  ignorée, 
au  hesoin  sur  (|uelque  île  V(jisine  du  rivage,  où  il> 
disposaient  leurs  comptoirs  d'échange,  etéhauchaieni 
([uehpies  grossiers  relraïu'hements.  Avec  au  laid  de 
précautions  que  les  Phéniciens  ou  les  Carthaginois 
quand  ils  eurent  à  lutter  contre  la  concurrence  grec- 
que ou  riunainc,  ils  ahordaient  les  terres  ,  dont  leur 
rivaux  leiii'  interdisaient  l'approche.  C(»mme  ils  con- 
naissaient le  prix  du  silence,  ils  ne  consentaient  à  le 
rompre  qu'en  laveur  de  leurs  amis.  De  la  sorte  s'ex- 
plique, par  l'indilïerence  des  historiens  olïiciels  et 
l'ahslenlion  volontaire  de  nos  marins,  l'ahsence  de 
renseignements  précis  sur  nos  navigations  au  Brésil 
dans  la  période  que  nous  éludions. 

Ces  expéditions  ont  pourtant  été  faites;  elles  ont 
même  été  fort  nomhreuses  et  [)resque  régulières. 
En  1503,  lorsque  le  capitaine  Paulmier  dcGonncville, 
dont  nous  raconterons  hientôt  le  vovaee  à  travers 


(1)  NAY\unr/rTE.  /T//*'/..  p.  31)7.  37'j.  WK 
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rAllanli(jiu3  cl,  sur  les  cùlos  brésiliennes,  (h'Ijiirqiui 
|M)iir' la  s(îC(jn(le  t'ois  sur  le  continent  américain,  il 
renianjua,  non  sans  ctonnement ,  que  les  inili|^ènes 
ne  paraissaient  nullement  surpris  do  sa  pn'sencc. 
Ils  connaissaient  l'usa.nf  des  divers  inslrumcnls  qui 
giirnissaicnt  hMiavirc:  ils  n'iunoraient  même  pas  les 
redoutables  ellels  de  l'arlillerie  ;  enfin,  comme  le 
coiistaleGonneville,  ils  avaient  déjà  vu  dcf'  Km-opéens, 
et  avaient  ('cbangt'  contre  les  objets  qui  excitaient 
leurcuriositéou  leur  admiralion  les  diverses  [jroduc- 
tions  de  leur  sol  «  comme  esloit  a|»parenlpar  les  <len- 
rées  de  chrestienté(pie  les  dits  Indiens  avoyent  (1)  ». 
Hieu  ne  prouve,  il  esl  vrai,  que  ces  européens  fussent 
des  Français,  mais  rien  non  plus  ne  jtnjuve  le  con- 
traire; cl,  connue  les  Portugais  avouentipiils  n'ont 
reconnu  le  Brésil  qu'eu  iriOO  avec  Alvarès  (^abral,  et 
(pi'ils  n'en  ont  pris  réellement  possession  que  (|uel- 
(|ues  années  plus  tard  avec  Cbrisl(»f(U'o  ,]a({uez,  Al- 
fonso  Sou'/.a  et  plusieurs  autres,  il  esl  probable  que 
c'étaient  des  com[)atnotes  de  (ionneville  qui  avant 
lui.  avaient  ouvert  da:^  relations  avec  ces  indigènes 
brésiliens. 

Aussi  bien  un  autre  passage  (2)  delà  relation  de 
(j(jnneville  esl  plus  explicite  encore  :  d  Or  passez  le 
tropique  Capricorne,  écrivait-il,  bauteurprinse,  Ireu- 
verent  estre  plus  esloignez  de  l'AtlVique  que  du  pays 


(1)  IS'ourcIlcs  annales  des  voijagcs^  jiiillol  ISG'j.  D'AxiiZAc, 
Mcinoire  sur  (ionneville. 

(2)  lu.,  ibiil. 
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(les  Indes  Occidentales,  o?ure«ij?M/.s'  aucunes  années 
ença  les  Dieppois  et  les  Malouins  et  autres  Nornnands 
vontquérir  du  boisàteindre en  rouge,  coton,  guenons, 
et  perroquets  et  autres  denrées.  »  Assurément  l'ex- 
pression géographique  d'Indes  Occidentales  manque 
de  précision,  et  s'applique  tout  aussi  bien  à  l'Améri- 
que du  Nord  qu'à  celle  du  Midi,  mais  ce  n'est  que 
dans  l'Amérique  du  Midiet  spécialement  dans  le  Brésil 
qu'on  trouvait  alors  des  bois  de  teinture,  des  guenons 
et  des  perroquets.  Les  Français  voyageaient  donc 
au  Brésil  plusieurs  années  avant  Gonneville,  et  déjà 
même  il  existait  des  relations  suivies  entre  les  deux 
régions, puisque  un  commerce  régulier  s'était  établi. 
Ce  sont  justement  des  Normands  et  des  Bretons,  c'est- 
à-dire  ceux  de  nos  compatriotes  qui  avaient  dn  être 
les  premiers  informés  de  la  découverte  de  Jean  Cou- 
sin, qui  s'élançaient  sur  ses  traces,  et  exploitaient  les 
richesses  encore  ii^v  ,nnues  de  la  région.  Nous  ne 
pouvons,  il  est  vrai,  préciseraucune  date,  ni  désigner 
aucun  nom,  mais  la  réalité  historique  de  ces  voyages 
nous  semble  indiscutable,  et  nous  nous  associerons  de 
tout  cœur  à  la  fière  protestation  de  la  Popellinière 
qui,  frappé  de  l'insouciance  des  Français  en  matière 
de  navigation,  revendiquait  hautement  pour  les  siens 
l'honneur  d'avoir  i)récédé  toiis  les  autres  peuples  de 
l'Iuirope  dans  la  découverte  du  Bré'sil  (1).  «  Les 
Français,  toutefois,  Normands  surtout  elles  Bretons 

(1)  L\  PoPEMiNiKHE,  Les  Trois  Mondes,  llv.  111.  p.  21. 
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maintiennenl  Mvoir  premiers  découvert  ces  terres  e( 
d'ancienneté  trafiqué  avec  les  sauvages  du  Brésil 
contre  la  rivière  de  Saint-François,  au  lieu  qu'on  ;i 
despuis  appelé  Port-Heal.  Mais  comme   en   autres 
choses,  mal  advisezen  cela,  ils  n'ont  eu  ny l'esprit  ny 
discrétion  délaisser  un  seul  escril  public  pour  asseu- 
rance  de  leurs  desseins.. .tellement  que  le  Portugais  se 
veut  attriJDuer  l'advanlage  d'en  estre  paisible  seigneur 
par  le  moyen  de  Pedralvarez,  lequel,   pour  laisser 
avant  que  partir  nom  éternel  à  ceste  belle  province, 
fit  hausser...  une  croix  beniste  avec  toutes  les  solen- 
nités qu'y  peurent  pratiquer  les  prestres  qu'il  y  avait 
menez,  la  nomment  aussi  terre  de  Sainte-Croix.  Les 
Français  seuls  l'ontnommée  terre  duBresil  par  igno- 
rance de  ce  que  dessus,  et  qu'ils  y  ont  trouvé  ce  boi> 
à  commandement ,  encore  qu'il  n'y  soit  qu'en  une 
contrée,  laquelle  mesme  en  porte   assez  d'autres.  )> 
Ce  passage,  bien  qu'il  soit  l'écho  d'une  tradition 
perdue  par  notre  négligence,  ne  sulTirait  pas  poru- 
appuyer  nos  prétentions  nationales,  car  l'auteur  des 
Trois  Mondes  WG  cite  pas  ses  autorités  ,  et  les  procédés 
actuels  de  la  critique  historique  répudient  un  pareil 
genre  de  preuves  :  mais  cette  justice,  que  nos  com- 
patriotes se  refusent  à  eux-mêmes,  les  étrangers  plus 
impartiaux  ou  plus  soucieux  de  la  vérité  n'hésitent 
pas  àlaleur  rendre.  Onconserve  à  labibliothèque  (l) 

(I)  IIlmuoldt,  dans  son  Histoire  de  la  géographie  du  nou- 
neau  continent  (l.  V,  p.  '.>39-'ir)8),  et  Tkhnmx  'omi'Ans  dans 
tes  Nouvelles  Annules  des  Voyages  (1840,  t.  II,  p.  306-309)  en 
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(le  Dresde  un  opuscule  intitulé  :  Copia  des  Naren 
Zeytimg  auss  Pressilig  Land.  C'est  la  version  allo 
mande,  d'après  unorij;inalqui  paraît  portugais,  d'un 
fragmentdelettrc  relatif  àun  navirearrivé  du  Brésil  le 
12 octobre  précédent.  Comme  UiCopia  desZeitU7if/ue 
porte  ni  dt'signalion  de  date,  ni  nom  d'auteur,  ni 
lieu  d'imnression,  ilest  impossible  de  préciser  l'année 
à  laquelle  eut  lieu  le  voyage.  On  sait  seulement, 
d'après  l'interprétation  de  certains  passages,  qu'il  se 
fit  dans  les  premières  années  du  seizième  siècle  (I). 
Ce  document  n'a  pour  nous  d'importance  ([ue[)arce 
qu'il  y  est  parlé  des  arrivages  antérieurs  et  répétés, 
sur  la  cote  brésilienne,  de  marins  dépeints  par  les 
indigènes  aux  Portugais  de  telle  façon  qu'on  ne  peut 
méconnaître  en  eux  des  Français,  et  particulière- 
ment des  Normands.  «  Les  habitants  de  cette  cote, 
lisons-nous  dans  la  Copia  {'ij,  rapportent  que  de 
temps  en  temps  ils  voient  arriver  d'autres  navires, 
montés  par  des  gens  qui  sont  habillés  comme  nous; 
d'après  ce  que  disent  les  indigènes,  les  Portugais 
Jugent  que  ce  sont  des  Français.  Ils  ont  gér  érale- 
ment  la  barbe  rousse.  »  Les  Portugais,  riviux  et 


ont  (tonné  la  traduction  franraiso.  L'original  est  cit«'«  par  V.viin- 
II VGEN,  Hisloria  gérai  do  Jlrasil,  t.  I,  \^.  435. 

(l)D'AvEZA(:,  Bulletin  de.  la  société  de  géographie,  18.57. 

(2)  Os  inoradores  (la  cosla  disscratn  ([uo,  do(|iiando(»iu  (|iiando, 
aiii  chegavain  outros  navios,  ciijas  IripoUuv'es  s(!  vesliain  como 
os  nossos,  e  linhain  ([uasi  todos  a  barl»a  luiva.  Os  Porlnguezes 
ciccni  por  estes  signaes  serein  iMancezcs... 
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minoinis  naturels  dcnosnialolols,(Hai('iillesnu'illeiir8 
jugcsde  la  question.  S'ilscroyaienl  que  ces  étranj^ers 
étaient  des  Français,  il  faut  nous  incliner  devant  leur 
perspicacit)'  commerciale.  Ils  nous  jalousaient  ou 
plutôt  nous  détestaient,  et,  puisqu'ils  se  prononceni 
si  nettement,  leurs  soupçons  valent  une  certitude. 
Dès  les  premières  années  du  seizième  siècle  et  même 
dès  la  fin  du  quinzième,  par  conséquent  dans  les 
(|uinze  anné'es  qui  séparent  l'expédition  de  Cousin  et 
le  voyage  de  (Jonneville  (j  188-1503),  nos  compatrio- 
tes fréquentaient  donc  la  cote  brésilienne,  et,  malgré 
la  jalousie  ou  les  hostilités  portugaises,  ils  n'ont  plus 
cessé  de  la  fréquenter. 

A  propos  de  l'authenticité  de  ces  voyages,  nous 
alléguerons  une  preuve  qui,  |)0ur  être  philologique, 
n'en  a  pas  moins  sa  grande  vahnu'.  Quand  Alvarez 
Cabrai  découvrit  iv,  Brésil  en  iritK),  il  lui  donna  le 
jiom  de  terre  de  Santa-Ouz,  et  cette  dénomination 
olllciellefut,  i)endant  tout  le  seizième  siècle,  acceptée 
et  ré))ét(''e  non  pas  seulement  par  les  Portugais, 
mais  encore  par  tous  les  carlogra{)hes  de  l'époque. 
Les  Français  au  contraire  n'ont  jamais  cessé  de  dé- 
signer ce  pays  sous  le  nom  qui  depuis  a  prévalu.  Or 
(pie  signifie  le  mot  Brésil?  Il  a  de  tout  temps  été 
employé  pour  indiquer  les  bois  de  teinture  de  pro- 
venance exotique.  En  Italie,  dès  le  douzième  siècle, 
bresill,  brasillf/,  brcsilzi^braxilis^  brasilc  (Haient appli- 
qués à  un  bois  rouge  propre  à  la  teinture  des  laineset 
du  coton.  Muratoi'i  l'a  pnuivé  en  citant  les  tarifs  de 
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kl  douane  de  F(3rrare  en  1193,  et  ceux  de  M<tdène 
en  l.'UJG  (1).  Mareo  Polo  parle  égaiemeni  du  berzi 
«  (ju'ils  ont  en  graiil  habondance,  do  meilior  don 
monde  »  (iî).  En  Espagne  le  bois  de  teinture  ou 
ùrasil  fut  introduit  de  l^^l  à  l^i'i  (3).  En  France 
nous  lisons  dans  le  Livide  des  mctierSy  rtkligé  sous  le 
règne  de  saint  Louis  {\)  :  u  Li  barillier  puvent  fere 
baris  de  fus  de  tamarie  et  de  brrsil  »  et  plus  loin  «  nul 
lablctier  ne  puet  mettre,  avec  buis  juile  autre  ma- 
nière de  fust,  qui  ne  soit  plus  chier  que  buis;  c'est 
à  scavoir  cadre,  benus,  bresilal  cipres.  »  A  la  lin  du 
même  siècle  le  brésii  est  mentionnt',  comme  article 
d'importation,  dans  les  droitures,  coustumes  et  ap- 
parlenances  de  la  visconté  de  l'eau  de  Rouen  (5). 
En  1387  la  coutume  d'Harfleur  élève  les  droits  sur  le 
bresil  à  quatre  deniers  et  demi  les  cent  livres  (6> 
En  1390  les  droits  sur  cette  précieuse  denrée  étaient 
lixés  pour  Dieppe  à  «  la  carche  de  bt'esil  Vlll  de- 
niers, laballe  111  deniers  »  (7).  Il  est  donc  certain  ((ue 


(1)  Mcuvroiti,  ÀntiquUës  italiennes,  l.  11,  Dissertation  XXX, 
1».  894-891». 

(2)Maiu;o  Polo,  t.  1,  g  99,  édit.  Société  de  géographie,  1824. 

(.S)CAl'MAN^.  Memorias  sobre  la  anUgiia  marina,  comercio 
y  aries  de  Harcelona,  l.  11,  j».  4,  f7,  'M). 

(4)  Le  Livre  des  métiers,  Coileclion  des  documents  inédits  de 
1  histoire  de  Fiance,  p.  104  et  177. 

(6)  Bihliolhèqne  nationale,  Ms.  10;i9-13. 

(6)  Archives  de  la  Seine-Inf'erieure,  Registre  des  droits  e 
coutumes  de  la  prévôté  d'Harfleur. 

{'}Ibid.,  Coutumes  de  Dieppe,  foî.  28^'  et  .i?j. 
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toute  l'Europe  occidentale  pendant  le  mojenàgeaj»- 
pelait  brésil  les  bois  de  teinture.  Par  le  plus  curieux 
<les  hasards  le  nom  de  la  production  fut  appliqué  au 
[»ays  producteur,  et,  comme  on  ne  connaissait  pas 
exactement  la  situation  de  ce  pays,  la  terre  du  Bré- 
sil, au  fur  et  à  mesure  des  découvertes,  voyagea, 
<;omme  avaient  voyagé  dans  l'anliquité  FHespérie,  le 
mont  Atlas  ou  les  colonnes  d'Hercule.  Le  portulan 
Médicéen  de  1351  dessine  au  milieu  de  l'Atlantique 
uneinsula  de  Brazi.  La  carte  de  Pieignano  en  1367 
la  conserve  sous  le  nom  d'insula  de  Bracir,  et  l.i, 
carte  catalane  de  1375  sous  celui  d'insula  deBrazil. 
Sur  le  portulan  de  Mecia  de  Viladestes  (1413)  nous 
trouvons  à  l'ouest  de  l'Irlande  une  insola  de  Brazi l. 
Le  portulan  de  la  bibliotliècjue  de  Dijon,  dont  il 
est  permis  de  fixer  la  date  à  l'année  1428,  les  cartes 
<rAndreaBrianco  (1430)  et  deFra  Mauro  (1457)  l'en- 
registrent soigneusement.  L'atlas  d'Ortelius  et  celui 
de  Mercator  (1569)  conservent  encore  ce  nom,  et  le 
souvenir  de  cette  île  errante  s'est  conservéjusqu'ànos 
jours  dausleBrasil  Rock,  rocher  basaltique,  quemar- 
([uent  les  cartes  anglaisesetallemandes  à  quelquesde- 
grés  à  l'ouest  de  l'extrémité  occidentale  de  l'Irlande. 
A  peine  rAméri([ue  lut-elle  découverte  ([ue  les 
voyageurs  ou  plutôt  les  négociants  s'imaginèrent 
<|u'ils  venaient  de  retrouver  le  pays  originaire  du  bois 
de  brésil.  Pierre  Martyr  Anghiera  (1)  raconte  que  Co- 


(I)  P.  Mautvh,  Oceanica.  Dec.  J,  liv.  IV,  p.  il.  Sylvas  im- 
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lomb,  dans  s(»n  ^iecond  v()ya;;e,  trouva  à  llaïli  des 
forets  de  ce  bois  que  les  Italiens  noninienl  verzino  el 
les  Ks|)aj^nois  brasile.  Dans  le  troisième  voyage  (1) 
il  chargea  sur  la  ciMe  de  Paria  trois  mille  livres  de 
brésil  supérieur  à  celui  d'Haïti.  A  mesure  que  les  de- 
couvertes  s'étendaientau  sud  du  cap  Saint-x\ugustin, 
le  commerce  de  bois  rouge  était  de  plus  en  plus 
actif.  Ainsi  Anierigo  Vespucci  (2),  dans  sa  quatrième 
expédition  (1504),  en  prenait  un  chargement  entier 
à  la  baie  de  tous  les  Saints.  Dès  1510  le  gouverne- 
ment es[)agnol  défendait  l'importation  de  tout  brésil, 
qui  ne  proviendrait  pas  des  Indes  Occidentales  ap- 
partenant aux  domaines  de  Castille  (.'$).  On  s'em- 
pressa de  ne  pas  obéir  à  ces  prescriptions  intempes- 
tives, et  plus  que  jamais  les  côtes  de  l'Amérique 
méridionale  continuèrent  à  être  exploitées,  surtout 
à  cause  de  leurs  bois  de  teinture.  Aussi  l'usage 
prévalut-il  peu  à  peu  de  les  désigner  sous  le  non> 
de  cette  précieuse  denrée,  et  c'est  ainsi  qu'à  la  dé- 
nomination de  Terra  de  Santa  Cruz  imj)Osée  par 
Cabrai  se  substitua  celle  de  Terra  de  Brasily 
«  changement  inspiré  par  le  démon,  écrit  avec  une 

iiu'iisas,  quee  arbores  millas  nulru  banl  alias  i)raîlorqiiain  coc- 
cinoas,  quanim  lignnm  morcalorcs  Ilali  vorziiuirn.  IIis|)ani  I»ra- 
ziliirn  appel)  a  11  I. 

(1) //;/>/.,  liv.  IX.  p.  !>i. 

1,2)  In  eo  porlu  bresilko  puppt\s  nostras  oniistas  etticieiulo 
(|uin(iue  porslitiimis  niensihus. 

(3)  Navvuueïe,  Dov.  DiplomaL.  t.  II,  j).  ;i39.  Ordenaiizas 
hochascl  15clojiinio  151G. 
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naïve  terreur  rhislorieii  lî.irros  (l),  car  le  vil  bois 
(jui  teint  le  drap  en  rouge  ne  vaut  pas  le  sanj;;  versé 
pour  notre  salut  ». 

Bien  des  années  avant  que  For^ueil  portugais  se 
fût  abaissé  à  accepter  une  dénomination  consacn'e 
par  l'usage,  ou  que  les  autres  peuples  de  l'Europe 
se  fussent  conforniés  à  cette  appoUalion,  nos  com- 
patriotes ne  nommaient  jamais  (|ue  terre  du  Brésil 
le  pays  où  ils  trouvaient  le  brésil.  Nous  en  avons  la 
preuve  dans  la  relation  du  voyage  de  (îonneville. 
Presque  à  chaque  page  il  emploie  le  mot  Brésil.  11 
cite  même  le  cap  Saint-Augustin,  ([ue  venait  à  peine 
d'entrevoir  ou  de  retrouver  Amerigo  Vespucci. 
«  Dempuis  après,  lisons-nous  dans  le  procès-verbal 
de  retour,  le  Brésil  connu,  firent  une  traversée  de 
plus  de  huit  cens  lègues  sans  ver  auchune  terre  avec 
la  plus  mauvaise  aise  du  monde,  toujours  démenés 
parla  pluie,  latempeste  dans  rie  grandes  ténèbres... 
et  furent  forcés  de  doubler  le  chapo  d'Augoustin  »  (2). 
Que  signifient  ces  mots  de  Brésil  et  de  chapo  d'Au- 
goustin, employés  par  Gonneville  dans  la  relation 
d'un  voyage  entrepris  en  1303,  par  conséquent  bien 
avant  que  les  Portugais  eussent  changé  la  dénomi- 
nation officielle  de  terre  de  Santa-Gruz,  si  ce  n'est 
<iue  la  région  décrite  par  l'intrépide  marin  était  de- 
puis longtemps  visitée  par  les  Français,  et  (pi'ils 


(1)  Bvituos,  Asla,  Dec.  1,  liv.  V,  g  .53. 
■  (2)  Nouvelles  Annales  des  voyages,  ony.  cit. 
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ronnaissaienl,  inrino  dans  ses  parliculunlrs  physi- 
ques, le  pays  (iii'ils  di-sii-naicnl  par  le  nom  inênx' 
(le  sa  principale  production?  Nous  avons  d(nic  \r 
droil  d'ariirnier  que  ce  sont  les  Français  qui  ont 
donné  au  Brésil  le  nom  qui  ne  lui  lui  détinitivenieiil 
allribu(''  (jue  plus  lard. 

Ce  qui  prouverait  encor*.'  ta  réalité  de  ces  voyagr> 
ou  clandestins  ou  ijiuorés, c'est  le  ^rantl  nombre  des 
mots  brésiliens  qui  ont  passé  directement  dans  notre 
vocalnilaire.  Dans  tous  les  autres  pays  américains, 
où  nous  avons  été  précédés  i)ar  un  autre  jteuple  eu- 
ropéen, ])ar  les  espagnols  par  exemple,  nous  avons 
toujours  désigné  les  productions  du  Nouveau-Monde 
par  le  nom  que  leur  donnaient  les  Espagnols.  Nous 
reconnaissions  par  cela  même  que  nous  n'avions  pas 
été  les  premiers  à  découvrir  ces  contrées.  Dans  le 
Dn'sil,  au  contraire,  nous  n'avons  emprunté  ni  aux 
Espagnols,  ni  aux  Portugais,  ni  à  personne  les  déno- 
minations locales  :  c'est  aux  indigènes  eux-mêmes 
({ue  nous  avons  demandé  les  noms  du  tapiî'j  du  sa- 
(jouin,  de  l'ara,  du  toucan,  de  Vacajou,  de  Vanana,  dit 
manioc,  et  de  cent  autres  animaux  ou  productions 
qui  sont  passés  directement  dans  notre  langue.  N'est- 
ce  pas  la  meilleure  preuve  que,  dès  l'origine,  nos 
négociants  ont  été  en  contact  direct  avec  les  tribus 
brésiliennes?  Si  les  Portugais  ou  tout  autre  peuple 
avaient  occupé,  avant  eux,  cette  belle  région,  nous 
n'aurions  pu  que  traduire  en  français  leur  traduction 
du  brésilien,  et  le  mol  indigène  eût  été  â  peu  près 
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môconnaissalile,  tandis  quo,  los  eiii|>runlanl  (if  piv- 
miùre  main  aux  Bn'siliens  nos  alliés,  nous  n'avons 
(îLi  qu'à  los  habiller  à  la  franraiso  pour  leur  donner 
tout  de  suite  droit  de  cité. 

De  tout  ceci  ne  résulte-t-il  pas  que,  })our  ne  pas 
avoir  laissé  de  traces  authentiques  dans  l'histoiie, 
les  voyages  de  nos  compatriotes  au  Brésil,  de  1481) 
à  1503,  n'en  sont  pas  moins  plus  que  vraisembla- 
bles ? 


m. 


VOYAGE    DE    GONNEVILLE. 


En  1503,  le  capitaine  Pauhnier  de  Gonnevilli', 
dont  nous  avons  déjà  cité  le  nom,  accomplit  au 
Brésd  le  premier  des  voyages  par  ordre  chronolo- 
gique, dont  nous  ayons  la  preuve  ollicielle.  Ce  vail- 
lant capitaine  serait  parti  de  Hontleur  en  juin  1503, 
aurait  touché  successivement  à  Lisbonne,  aux  (Ca- 
naries, aux  îles  du  Cap-Vert  et  au  Brésil;  mais,  après 
avoir  doublé  le  cap  Saint-Augustin,  il  se  trouvait  à 
la  hauteur  du  cap  des  Tourmentes,  quand  il  fui 
battu  plusieurs  semaines  par  une  tempête  qui  le 
jeta,  lui  et  ses  compagnons,  sur  un  continent  in- 
connu, où  ils  séjournèrent  six  mois  environ.  En  1662, 
un  des  descendants  du  capitaine,  issu  du  mariage 
d'une  de  ses  parentes  (1)  avec  un  des  sauvages  qu'il 


(I)  On  aprétendiuiueco  jeune  sauvage,  Kssouieric,  avaitépousé 
la  tille  deGonnevillc,  Suzanne.  C'est  une  erreur.  Il  sutTit  pour 
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ivail  rnini'iu's  avec  lui,  \'nh\m  Hinol  l'aulinicr  do 
Courlonno,  (|ui  désirnit  fondfruiie  mission  dans  los 
l«3rres  aiislralcs,  pid)iia  Ja  première  relation  du 
voyage  de  son  ancêtre  dans  ses  Mémoires {\)  tonchanl 
l'établissement  d'une  mission  chrestiennr  dans  le  troi- 
sième monde,  autrement  appelle  la  terre  australe,  mé- 
ridionale, antartiqve  et  inconnue.  Dédiez  à  JSotre  S. 
Père  le  pape  Alexandre  VII  par  un  ecclésiastique  ori- 
(jinaire  de  cesle  mesme  terre,  l/abbé  I*aulniier  de 
(lourlonne  prélendail  dans  son  mémoire,  qn'appnyè- 
rent  saint  Yinecml  da  Paid  et  tes  évoques  destinés 
aux  |iremières  missions  de  l  Kxtrôme-Orient,  que  le 
continent  découvert  par  son  ancêtre  était  l'Austra- 
lie. Comme  les  preuves  ([u'il  alléguait  semblaient 
vraisemblables,  et  que  d'un  autre  coté  cette  préten- 
tion tlattait  l'amour-propre  national,  on  accepta  son 
alTirmation  sans  la  discider.  Avec  le  temps,  cette 
opinion  s'accrédita.  Flacourt  (2),  un  des  pr(îmiers 
marins  qui  plantèrent  à  Madagascar  le  drapeau  de 


s'ftn  convainorp  de  roproduirc  ce  passaj^o  «lu  livre  oomposé  par 
ral)bé  Paiilmier  de  Gonncville  on  1663  :  «  El  pour  s  ac.(iuill('r  de 
ce  que  la  raison  l'obligeoit  de  l'aire,  en  laveur  de  celuy  iju  il 
avoit  arlificieuseinent  transporté  du  milieu  des  Austraux  en 
(les  lieuv  étrangers,  il  lui  procura  quelques  médiocres  avan- 
tages, et  un  mariage  qui  le  rendoil  son  allié,  et  dont  sorlirenl 
|tlusieurs  enfanls,  l'un  des(|uels  a  esté  mon  a\eul  palernel.   » 

(1)  A  Paris  chez  Claude  Cramoisy,  rue  Sainl-Yiclor,  proche 
la  place  Mauherl,  au  sacrifice  d'Abel,  M  1)  ('  L  XII.  avec  privilège 
du  roy. 

(2)  De  FiAr.omr,  Histoire  de  la  (jnindR  islc  Madagascar. 
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!a  France,  n'hésitait  pas  à  proclamer  que  le  conti- 
nent entrevu  i)ar  (îoiuicville  ne  pouvait  être  qu(; 
l'Australie.  I^e  président  de  Brosse»  (1),  dans  sa  fa- 
meuse Histoire  des  terres  australes,  pla(;ait  ce  conti- 
nent sous  les  Moluques,  dans  ce  (pi'on  appelait  de 
son  temps  l'Australasie.  Mn  IS.'i^,  M.  l<>tancelin  (2), 
l'ingénieux  et  savant  auteur  des  Recherches  sur  la  na- 
vigation des  Normands,  ré'clamait  encore  pour  son 
compatriote  riionneur  de  cette  découverte.  On  avait 
pourtant  remanjué  ([u'il  était  à  peu  prés  inq)ossible 
de  déterminer  la  situation  précise  de  cette  contrée; 
on  s'étonnait  de  ce  que  les  naturels,  dont  Gonneville 
avait  retracé  les  mœurs,  ressemblassent  si  [>eu  aux 
indigènes  australiens;  on  trouvait  également  qu»; 
les  diverses  étapes  du  voyage  ne  concordaient  pas 
avec  les  dislances  parcourues.  De  plus,  en  1738, 
Bouvet  (3)  de  Lozier,  chargé  par  la  Compagnie  des 
hides  de  trouver  iin  point  de  relâche  dans  les  j)a- 
rages  que  (j(»nneville  |)assait  pour  avoir  sillonné  le 
|)remier,  ne  rencontrait  (pie  la  terre  de  la  Circonci- 
sion, au  milieu  des  glaces.  Kn  177u,  après  la  perle 
(lu  Canada,  de  la  Louisiane  et  des  Indes,  quand  la 
France  cherchait  une  conqjensalion  à  ses  pertes,  le 


(1)  De  Buossics,  Histoire  des  terres  australes,   t.  I,  p,  100- 
120. 

(2)  EsTANCEi.iN,  liecherclies  sur  les  voyayes  et  découvertes 
(les  navigateurs  normands,  p.  105. 

(3)  Maugrv.   Les  Navigations  franvaises  du  quatorzième 
■au  seizième  siècle,  p.  151,  15'>. 
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capitaine  Ker^uolen  de  Treiuaroc  (1)  recul  la  mission 
ollicielle  de  retrouver  cette  terre  de  Gonneville,  pla- 
C(''e,  croyait-on,  sur  le  clieniin  des  Indes,  mais  il  se 
heurta  à  des  places  flottantes  et  dut  renoncer  à  son 
pr(*jet.  Ce  double  insuccès  avait  ébronlé  les  théories 
de  l'abbé  Paulmier.  Pourtant,  à  l'exception  d'un 
certain  Renard  de  la  Harpe,  qui  croyait  que  la  terre 
(l(!  (ionneville  correspondait  aux.  côtes  de  Virginie, 
savants  et  marins  s'obstinaient  à  chercher  ce  con- 
tinent mystérieux  à  l'est  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rnnce,  dans  l'océan  Indien  ou  dans  la  mer  Pacili- 
que.  Les  uns  s'en  tenaient  à  l'opinion  commune;  les 
autres  désignaient  Madagascar.  Cette  o[)inion,  émise 
pour  la  première  fois  par  le  capitaine  de  Kerguelen. 
fut  reproduite  par  Kyriès  dans  s(m  Histoire  des 
Voyages,  et  [)ar  Léon  Guériu  dans  son  Histoire  des 
marins  fraveais  (2).  En  18(10  le  baron  Baude  (3),  dans 
un  article  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  se  rangeai! 
encore  à  cette  hypothèse.  Les  uns  et  les  autres  se 
trompaient  pourtant  :  c'était  à  l'ouest  et  non  pas 
à  l'est  du  cap  de  Bonne-Espérance,  sur  l'océan 
Atlantique  par  conséquent  et  non  pas  sur  la  mer 
des  Indes  ou  le  grand  Oc('an,  qu'a>ait  voyage'^ 
Gonneville,  et  le  liardi  marin   avait   entrevu  non 


)i| 


[D  DF.KrAH-cvA.ES,  Rclalion  (le  (leiu:  voyages  ilans  les  ineiw 
australes  et  (tes  Indes,  faits  de  177i  ^>  177 i, 

(2)  L.  GuiiuiN,  Histoire  des  marins  franeais. 

(3)  Baijde,  Le  Golfe  inférieur  de  la  Seine,  Renie  des  Deux- 
Mondes,  1  j  aoùl  ISGO, 
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pas  l'Australie  ou  Madaf^ascar,  mais  bien  U'  Brésil. 
Voici  comnient  on  est  arrivé  à  résoudre  ce  pro- 
blème géographique,  f/abbé  Paulmierde  (îoimeville 
avait  bien  eu  entre  les  mains  la  relation  authentique 
de  l'expédition  de  son  aïeul,  mais  sa  copie  est  non 
seulement  fautive,  mais  encor*^  infidèle,  peut-être  de 
parti  pris,  et  tous  les  auteurs  qui  après  lui  ont  traité 
la  question  n'ont  jamais  reproduit  que  ce  texte  con- 
trouvé.  Bouvet  (1)  de  Lozier  avait  déjà  soupçonné 
que  ce  texte  présentait  des  lacunes  et  des  erreurs; 
il  aurait  voulu  consulter  le  document  original,  mais 
on  lui  répondit  de  Honfleur  que  les  registres  de  Ta- 
mirauté  étaient  incomplets.  Le  comte  de  Gaylus  et 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  Fréret 
en  tète,  se  préoccupèrent  également  de  retrouver 
la  relation  authentique,  mais  ces  recherches  furent 
aussi  inutiles  que  les  précédentes.  M.  Estancelin  crut 
être  plus  heureux  en  s'adressant  aux  bureaux  du 
ministère  de  la  marine,  mais  son  espoir  fut  encore 
déçu.  En  1817  seulement,  M.  P.  Margry,  archiviste 
de  la  marine,  eut  l'heureuse  chance  de  retrouver 
dans  le  dé[)ôt  confié  à  sa  garde  la  copie  entière  du 
procès-verbal  de  retour  du  19  juillet  1505.  Cette 
copie  avait  été  envoyée  après  le  retour  de  Ker- 
guelen  au  ministre  de  la  marine,  Sartines,  par  un 
des  descendants  de  (ionneville,  qui  revendiquai I 
pour  son  ancêtre  l'honneur  de  ses  actes.  Elle  pré- 

(1)  MvuGUY,  ouv.  cit.,  [).  156. 
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Sentait  avoc  la  version  do  l'abbé  Paiilinicr  de  nota- 
bles dilVéronces  qui  permirent  au  savant  géographe 
d'Avezac,  et  après  lui,  à  M.  Mnrgrv(l)  de  démontrer 
«pie  Oonnevillo  avait  débanpié  non  pas  en  Australie 
mais  bien  au  Brésil  (2). En  18(19  (3)  M.  d'Avezac  com- 
pléta la  démonstration  en  publiant  la  relation  origi- 
nale qui  avait  enfin  été  retrouvée  pai'  }\.  Paul  La- 
eroix,  conservateur  de  la  Bibliotlièque  de  l'Arsenal. 
Ce  savant  avait  remarqué,  en  rédigeant  un  catalogue 
résumé  des  manuscrits  du  marquis  de  Paulmy,  une 
plaquette  de  douze  feuillets  in-quarto  (cotée  H  F. 
24  teî'),  dont  il  prit  copie,  et  cju'il  communiqua  à 
M.  d'Avezac.  Ce  dernier  en  reconnut  tout  de  suite 
l'importance  capitale,  et  s'empressa  de  la  publier 
en  lui  restituant  son  vrai  litre  :  Déclaration  du 
voyage  du  capitaine  Gonnn'iUe  et  ses  compaf/nons  es 
Indes,  et  remerches  faites  audit  veyage  /taillées  vers 
justice  par  il  capitaine  et  ses  dits  compagnons  ioiiste 
quont  requis  les  gens  du  Roij  nostre  sire^  et  qu'enioint 
leur  a  esté.  (Jràce  à  ces  deux  |)ièces  d'une  authenticité 
incontestable,  il  nous  sera  facile  de  détruire  une  er- 


(1)  D' Avozac  [)!'»''paraU en  1857,  pour  la  Sociôlt' de gi'ojiiapliic  île 
Paris,  imeanaljs»'  de;  ï Histoire  du  lirèsH  par  Vaniliagen.  Ce 
fut  alors  (pie  M'"  Maigiy  lui  coiimiuniqua  la  pièce  découverte 
par  lui  di.v  ans  auparavant.  Cette  pièce  n'a  été  publiée  par 
iM'' Margry  (|u'en  1867,  par  coiisé<iuenl  a|)rès  la  démonstration 
laite  i)ar  d  Avezae  ([ue  le  pays  visité  par  (îonneville  était  le 
Brésil  et  non  pas  l'Australie. 

(2)  MAii<;in,  ouv.  cit.,  g  111,  p.  135-181. 

(3)D"AvEZ\<;,  Noureltes  Annales  des  voijoijcs,  juillet  18(îu. 
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reur trop  longlernps  accréditée,  el  de  pr(3uver, 
après  MM.  d'Avezac  et  Margry,  cpie  (ionneville  n'a 
pas  découvert  l'Australie,  mais  simplement  qu'il 
a  continué  l'œuvre  de  Jean  Cousin,  et  débarque 
au  Brésil  après  de  longues  courses  sur  l'Atlan- 
lique. 

Paulmier  de  (ionneville  et  deux  de  ses  amis, 
.Jean  TAnglois  et  Pierre  le  f^irpentier,  fiers  et  har- 
dis compagnons,  habitués  comme  tous  leurs  com- 
patriotes aux  courses  lointaines  et  anx  expéditions 
lucratives,  n'avaient  pas  vu  sans  un  secret  dépit  les 
négociants  portugais  décliarger  sur  les  quais  de 
Honlleur  ((  les  belles  richesses  d'épiceries  et  autres 
rareté/,  venant  en  icelle  cité  de  par  les  navires  por- 
tugalloises  allant  ès  Indes  Orientales  empuis  aucunes 
années  découvertes  ».  Ils  résolurent  de  tenter  la 
l'orlune  dans  ces  contrées  encore  inconnues,  dont 
on  racontait  tant  de  merveilles.  Comme  ils  n'avaient 
pas  à  compter  sur  les  secours  du  gouvernement,  et 
qu'il  leur  fallait  au  contraire  garder  le  secret  pour 
ne  pas  éveiller  les  soupçons  des  deux  puissan(N?s 
([ui  s'étaient  altribué  l'exploitation  exclusive  des 
terres  nouvelles,  ils  ne  cherchèrent  pas  à  étendre 
leur  entreprise  en  dehors  de  leur  ville  natale.  Ils 
s'adressèrent  seulement  à  deux  Portugais,  Bastiam 
Moura  et  Diego  Cohinto,  ipie  les  hasards  de  leur 
existence  avaient  conduits  à  Honlleur,  et  les  enga- 


(1)  D'Avezac,  ouv.  cit. 
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gèrent  comme  pilotes.  Il  est  probable  qu'ils  achetè- 
rent chèrement  leurs  services,  car  ces  deux  étran- 
gers jouaient  gros  jeu  en  consentant  à  guider  des 
Français  dans  des  mers  que  leur  souverain  considé- 
rait comme  siennes.  Quelques  bourgeois  de  la  ville, 
entraînés  par  leur  exemple,  et  séduits  par  la  pers- 
pective d'un  gain  probable,  s'associèrent  à  leur  en- 
treprise, ei  contribuèrent  à  l'achat  et  à  l'armement 
d'un  navire  de  cent  vingt  tonneaux,  auquel  ils  don- 
nèrent un  nom  de  bon  augure,  VPJspoir.  Ils  se  nom- 
maient Etienne  et  Antoine  Théry,  Andrieu  de  la 
Mare,  Batiste  Bourgeoz,  Thomas  Atinal  et  Jean 
Ganey. 

Il  faut  lire  dans  la  Déclaration  du  voyage  la  cu- 
rieuse énumération  des  armes  et  des  munitions  de 
guerre,  du  matériel  naval  de  rechange,  des  appro- 
visionnements et  des  marchandises  qu'on  entasse  à 
fond  de  cale.  C'est  l'unique  moyen  non  seulement 
de  se  rendre  compte  des  conditions  d'un  voyage  au 
long  cours  au  commencement  du  seizième  siècle, 
mais  encore  de  savoir  (piels  étaient  à  cette  époque 
les  principaux  articles  d'exportation  destinés  aux 
terres  nouvelles.  La  liste  des  marchandises  nous 
intéressera  tout  particulièrement,  car  dès  lors  nous 
l(îs  retrouverons  sur  tous  les  navires  envoyés  par 
nos  com|talriotes  du  Brésil.  Trois  cents  pièces  de  di- 
verses toiles,  quatre  milh^  haches,  bêcaes,  serpes, 
coutres  ou  fourches,  deux  mille  piques,  cinquante 
douzaines  de  petits  miroirs,  et  six  quintaux  de  ras- 
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sades  de  verre.  On  nommait  ainsi  des  verroteries 
vénitiemies  diversement  colorées  et  percées  au  mi- 
lieu, qu'on  pouvait  assembler  en  colliers  ou  en  bra- 
celets. Les  miroirs  et  les  rassades,  dans  la  pensée 
des  organisateurs  deFexpédilion,  devaient  concilier 
à  nos  marins  les  bonnes  grâces  des  beautés  indigè- 
nes, dont  ils  voudraient  avoir  pour  amis  les  frères 
ou  les  maris.  \^\Espoîr  portait  encore  dans  ses  flancs 
huit  quintaux  de  quincaillerie  de  Houen,  deux  cent 
quarante  douzaines  de  couteaux,  et  une  balle  d'é- 
pingles et  d'aiguilles.  On  ne  comprend  guère  l'uti- 
lité de  ce  dernier  article  pour  un  pays,  dont  les 
habitants  portaient  un  costume  si  rudimentaire, 
mais,  comme  Gonneville  et  ses  associés  ne  connais- 
saient encore  que  très  imparfaitement  leurs  futurs 
clients,  ne  sont-ils  pas  excusables  d'avoir  supposé 
que  ces  clients  pourraient  avoir  besoin  d'épingles 
pour  retenir,  et  d'aiguilles  pour  réparer  leurs  vête- 
ments? Par  une  semblable  ignorance  des  nécessilés 
économiques  s'explique  la  présence  à  bord  de  VEs- 
poir  de  vingt  pièces  de  droguet,  trente  de  "utaines, 
quatre  de  drap  écarlate,  huil  de  draps  divers,  une 
de  velours  figuré,  et  de  quelques  robes  brochées. 
Il  est  probable  que  cette  partie  de  la  cargaison  ne 
dut  pas  être  à  (îonneville  d'une  grande  utilité  pour 
ses  relations  avec  les  Américains,  mais  ne  perdons 
pas  de  vue  qu'en  partant  de  Honfleur  il  avait  l'in- 
tention de  débarquer  aux  kides,  et  nullement  sur  le 
nouveau  continent.  , 
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SoixaiiU'  hunimcs  (l),  inulclots,  voloiiîjiires  el 
onicier.scc^mposaiejiireqiiipago.  Presque  tous  éta'n'iil 
oriii;iiiain's  de  Normandie,  Le  premier  })ilote  se 
nommait  Colin  Vasseur,  et  Je  directeur  général  de 
l'expédition  était  Cîonneville.  Ses  assoeiés  1  avaient 
elioisi  non  pas  seulement  parce  qu'il  était  intéressé 
directement  et  sans  doute  pour  ime  grosse  part,  à 
la  réussite  de  rentrejjrise,  mais  surtout  parce  qu'il 
s'était  acquis  une  ré[)ulalion  légitime  par  son  expé- 
rience nauli([ue,  et  sa  fermeté  à  toute  épreuve. 

l/ornement  du  navire,  le  recrutement  de  l'éipii- 
page  et  les  derniers  préparatifs  de  l'embarquement 
ne  furent  achevés  ([u'en  juin  ITiO.'}.  Qunnd  tout  fut 
disposé,  matelots  et  officiers  vinrent,  d'après  un 
touchaid,  usage,  s'agenouiller  ensemble  au  pied  des 
autels.  Ils  recurent  les  sacrements,  <'t,  après  avoir 
appelé  sur  leur  entreprise  les  bénédictions  célestes, 
mirent  à  la  voile  le  jdur  de  Sainl-.lean-Baptiste,  le 
i>ijuin  loO.'J. 

Les  premiers  jours  de  la  navigation  ne  furent 
signalés  par  aucun  incident  notable.  Le  Ji2  juillet 
VEspoir  arrivait  en  vue  des  Canaries,  le  30  il  était 
au  cap  Vert.  Dans  les  premiers  jours  d'avril  il  fran- 
chissait la  ligne;  mais  à  peine  avait-il  pénétré  dans 
l'hémisphère  austral  que  la  chance  tournait.  Le 
scorbut  se  déclarait  à  bord.  On  ne  résistait  pas  alors 


(1)  Voir  la  lisle  «le  boni  dposséc  par  D'Ave/ac  {Nouvelles 
Anna 'es  dos  voyages,  \m\\Gl  iStJd). 
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il  cette  terrible  maladie.   F.e  1:2  septembre,  six  des 
compagnons  de  Gonneville  avaient  déjà  succombé 
Louis  Le  Carpentier,  un  des  promoteurs  de  l'entre- 
prise, Coste,  un  engagé  volontaire  (pie  l'attrait  de 
l'inconnu  avait  jeté  dans  l'entreprise,  Pierre  Estienne, 
t^^ardot  llascamps  de  Pont-Audemer,  Marc  Drugeon 
du  Breuil,  et  Pliiii[>))e  Mûris  de  Touques.  Pendant 
plusieurs  semaines  Gonneville,  malgré  la  maladie 
qui  décimait  les  siens,  continua  résolument  sa  mar- 
che à  travers  l'Atlanlicjue,  sans  autre  rencontre  que 
celle  de  varechs  flotlanls.  Il  se  croyait  arrivé  fort 
au-dessous  du  capdeBonnoEspérance,  tant  à  cause 
de  la  route   jyarcourue  que  de  la  diminution  très 
sensible  de  la  température.  On  s'étonnera  peut-être 
de  le  voir  traverser  l'Atlantique  en  ne  suivant  d'autre 
direction  que  celle  du  sud,  et  en  évitant  pour  ainsi 
dire  de  parti  pris  le  voisinage  des  terres;  mais  il 
agissait  ainsi,  en  premier  lieu  parce  <{u'il  ne  voulait 
pas    naviguer  dans   des   mers  fréquentées   par  les 
flottes  portugaises,  et  en  second  lieu  parce  qu'il  était 
de  tradition  parmi  ses  compatriotes,  depuis  Desce- 
liers  et  Jean  (Cousin,  de  toujours  se  diriger  au  sud 
jusqu'à  la  hauteur  où  l'on  désirait  aborder  le  conti- 
nent africain  ou  le  doubler.  Yasco  de  Gama.dans  ses 
fameuses  Instructions  nautiques  pour  le  voyage  des 
Indes,  rédigées  en  1500,  avait  ex[)ressément  recom- 
mandé, une  fois  qu'on  aurait  dépassé  l'île  San  lago 
du  cap  Vert,  de  suivre  cette  direction.  Ses  instruc- 
tions avaient  été  fort  goûtées.  Il   est  très  probable 
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qiMî  les  deux  Portugais  qui  servaient  de  guide  à 
(îonneville  les  connaissaient  :  en  tout  cas  ils  se 
conduisirent  comme  d'après  un  plan  arrêté.  La  ren- 
contre de  ces  varechs  flottants  ainsi  que  l'abaisse- 
ment de  la  température  nous  permet Ironl  d'avancer 
que  VEsnoir  était  alors  arrivé  dans  le  voisinage  de 
Tristan  d'Acunha,  très  reconnaissable  à  la  masse 
des  goémons  flottants  qui  signalent  son  appro- 
che. 

Nous  avons  jusqu'à  présent  suivi  pas  à  pas,  dans 
son  voyage  à  travers  l'Atlantique,  le  navire  de  Gon- 
neville  ;  mais  voici  que  la  narration  ne  présente 
plus  ni  clarté  ni  précision.  Des  vents  contraires  s'élè- 
vent tout  à  coup  :  «  Si  que  ])ar  après  de  trois  sep- 
maines  n'avancèrent  guères...  et  fut  ledit  malheur 
d'autres  suivi,  scavoir,  de  rudes  tourmentes,  si  véhé- 
mentes que  contraints  furent  laisser  aller,  paraucuns 
iours,  au  gré  de  la  mer,  à  l'abandon,  et  perdirent 
leur  roule,  dont  estoient  fort  affligez,  pour  le  besoin 
qu'ils  avaient  d'eaux  et  se  rafraîchir  en  terre.  » 
Nous  avouerons  avec  (îonneville  qu'il  est  impossible 
de  préciser  la  région  de  l'Atlantique  où  V Espoir  fut 
ainsi  ballotté  pendant  plusieurs  semaines  jusqu'au 
30  novembre.  Nous  lisons  bien  dans  la  relation  le 
passage  suivant  :  «  Aussi  estoient  incommodez  de 
l)luyes  puantes  qui  tachoient  les  habits  :  cheutes  sur 
la  chair,  faisoient  venir  bibes  et  estoient  fréquen- 
tes, »  et  nous  savons  d'un  autre  côté  qu'en  appro- 
chant des  côtes  méridionales  du  Brésil  de  pareilles 
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pluies  sont  assez  f.irjquentes  (1),  mais  comme  elles 
peuvent  tomber  sur  un  espace  plus  ou  moins  consi- 
dérable, ncius  ne  pouvons  encore  rien  pniciser. 

A  cette  période  de  mauvais  temps  succédèrent 
quelques  jours  de  calme  :  «  Disent  que  la  tour- 
mente fut  suivie  d'aucuns  calmes,  si  qu'avançoient- 
ils  peu  (2).  »  Ici  nous  serons  plus  affirm'itifs.  Cette 
alternative  de  violentes  tempêtes  et  de  calmes  plats 
nous  p?rmettra  d'indiquer  approximativement  la 
région  do  l'Atlantique  dans  laquelle  ils  se  trouvaient. 
Nos  marins  lui  donnent  un  nom  familier  :  Le  Pot  au 
noir,  c'est  le  Doldrums  des  Ansilais,  le  Cloudrùif/  de 
Maury,  autremc^nt  dit  l'anneau  nébuleux  de  notre 
planète,  oscilLnt  au  gré  des  saisons  entre  le  nord 
et  le  sud,  la  région  des  calmes  équatoriaux,  des 
poissons  volants  et  du  scorbut.  KUe  est  située  entre 
le  33"  et  le  37°  latitude  sud,  le  l.V  et  le  2"  longitude 
ouest  de  Paris. 

Nous  arrivons  h  un  passage  décisif  qui  a  été  singu- 
lièrement défiguré   dans  la  version  de  l'abbé  Binot 

[l)  Ainsi  nous  lisons  dans  la  Uelation  d'un  Voijaç/e  fait  au 
lirèsil  par  Jevn  ueLérv  (ji  IV)  :  «  La  |>Iuye  qui  tondte  soubsetès 
environ  de  ceste  ligne  non  seulement  put  et  sent  ibri  mal.  mais 
aussi  est  si  contagieuse  que  si  elle  tombe  sur  la  chair,  il  s'y  lève 
des  pustules  et  grosses  vessies.  »  Dans  la  pretnière  des  lettres 
de  Nicolas  Bvhiœ  {Voyage an  Brésil),  nous  lisons  encore  :  «  les 
vents  estoient  ioincts  avec  pluye  tant  puante,  que  ceul.v  lesquels 
esloient  mouillez  de  ladicte  pluye.  soubdain  ils  estoient  couverts 
de  grosses  pustules.  » 

(2)D'AvF.ZA(;,  ouv.  cil. 


41 


I 


'■; 


4 


•^Miii 


tiànitf 


'.>".». 


l.KS  DKlOUVUEl  US  l-HANCAIS 


f^ 


,'l 


Paiilniicr.  l.'Kspoir,  »tii  l'ii  \ii,  iriiv.iit  pas  encore 
«luiUc  l'.\llanlii|iit\  (^rl'al»!»»'  liinol  l'aulinit-'r raconte 
(/(('après  nroir  double  Ip  cap  de  lion  ne- espérance  il  fui 
assailli  truiu>  riirioiisc  Icmprlc,  (iiii  lui  lil  perdre  sa 
rout(\  cl  *ultit  |tliisiiHirs  semaines  de  calme  [)lai 
avant  do  rencontrer  par  hasard  un  c(tnlinenl  inconnu. 
C'est  uni(iuemenl  sur  ce  passage  (ju'on  s'appuyail 
pour  établir  (pieCionneville,  a[)rèsavoir(l(iul)léleca|». 
avait  découvert  ou  Madagascar  on  plutôt  l'Anslra- 
lie.  Mais  il  n'y  a  rien  de  semblable  ni  dans  le  procès- 
verbal  du  retour,  ni  dans  la  dé'claralion  de  voyage  : 
nous  lisons  en  elïet  dans  le  premier  de  ces  docu- 
ments :  u  Estant  à  Ui  banleur  du  cap  Tourmenle, 
battus  par  furieux  veni  toniours  (>xcessif,  sans 
remarcber  aucune  baie,  ils  furent  abandonnés  au 
calme  d'une  mer  qu'ils  ne  connaissaient  jtas.  »  La 
Déclaration  est  d'accord  avec  le  procès-verbal  de 
retour  :  «  Item  disent  que  huit  iours  après  la  Tous- 
saint virent  tlottants  en  mer  de  longs  et  gros  roseaux 
avecques  leurs  racines,  (|ue  les  deux  Porlugallois 
disoient  f^lre  le  signe  du  cap  de  Bonne-Kspérance, 
qui  leur  fit  grande  ioie.  »  Suit  le  récit  de  la  tempête 
qui  les  égare  et  des  calmes  plats  qui  leur  font  per- 
dre un  temps  précieux,  mais  il  n'est  pas  di!  un  mot 
qui  indique  que  (Jonneville  ait  doubl(''  le  cap.  1/abbé 
F^inot  Paulmier  avait  pris  sur  lui  d'avancer  que  son 
aneètre  avait  doublé  le  cap.  tandis  (|ue  le  Procès- 
verbal  indiquait  seulement  que  la  le/npôle  vint  les 
battre  à  la   hauteur  de   ce  cap,    et  la  Déclaraticm 
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(Hi'ils  a))|»ro('lit'i('iil  de  l.i  |H»'mli'  iinM'idioiial»;  de 
rAfiiijuc.  Il  osl  (Urne  prouvé  par  et!.-,  deux  Ic^xles 
iudiscutnbles  que  V h'.spoir  n'est  pas  surli  de  rAUaii- 
l'upic,  e(  dès  Jors  ce  nVsl  plus  en  Aiisiralie  mais 
ailleurs,  non  plus  à  l'esl  mais  bien  à  l'ouesl  qu'il 
r.iul  chercher  le  conlinenl  inconnu. 

Aussi  liien  un  <iulie  pîissage  de  la  Dt'clai'aiion  dr, 
voyage  nous  dénioniceia  jus(pi';i  l'évidence  non 
seuleiniînl  cpie  l'abl)»'  IliuoI  Pauluiier  avait  ou  [)ar 
ignorance  ou  de  parti  pris  altéré  le  texte  qu'il  avait 
sous  les  yeux,  mais  enc(U'(.'  (jue  le  continent  décou- 
vert n'était  ipie  l'Américpie  :  «  Dieu  les  réconforta, 
car  ils  commencèrent  à  voir  plusieurs  oiseaux  venans 
et  retournans  du  costé'  du  zud  ;  ce  (|ui  leur  fit  penser 
(pie  de  f.î  ils  n'estoient  esloif;ne/  de  terre  :  j»our 
(pioy,  iacoit  qiCaller  là  fust  tourner  le  dus  à  VIndr 
Orientale,  necessitt'  ly  lit  tourner  les  vesles  et  le 
cinq  janvier  descouvrirent  une  grande  terre,  (pi'ils 
ne  purent  aborder  (pie  l'assoirant  du  lendemain.  » 
\î Espoir  a  donc  décidément  tourné  le  dos  à  l'Inde 
Orientale,  renoncé  par  conséquent  à  doubler  le 
cap  de  Ronne-Ksp(''ranc(',  et  pris  la  direction  de 
l'ouest,  afin  de  rencontrer  la  terre  dont  le  voisinage 
lui  est  annoncé  par  des  bandes  d'oiseaux  :  c'est 
ainsi  que,  le  Ti  janvier  loOi,  ils  abordent  en  vue  de 
la  côte  américaine ,  la  seule  qu'ils  pouvaient  ren- 
contrer sur  leur  chemin  dans  cette  direction,  et 
qu'ils  y  débarfpu'rent  le  lendemain  0  janvier. 

Cette  partie  du   continent  américain  ne  peut  être 
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(|ue  lo  Urésil,  et  dans  1(3  lin'sil  nous  nous  pronon- 
cerons pour  le:^  provinces  nirridionalcs,  car  il  esldil 
expressément  qu'Kssonicricq,  un  des  jeunes  Indiens 
que  (ionneville  ramena  en  France,  liabilail  un  pays 
situé  au  delà  du  tropiqu*;  austral.  \j  Espoir  aborda 
probablement  entre  le  .'{.'»"  et  b3 :23"  de  latitude  sud,  à 
cette  partie  de  la  côte  brésilienne  qui  correspond 
aux  provinces  actuelles  de  SSo  Paulo,  Santu  iiata- 
rina  et  Hi(»  (îrande  do  Sul.  Après  avoir  reconnu  le 
pays,  nos  Normands  (1)  arrivèrent  dans  un  tleuve 
qui  était  «  quasiment  comme  la  rivière  de  l'Orne  ». 
Il  ne  faudrait  peut-être  pas  prendre  à  la  lettre  cette 
indication;  nos  compatriotes  étaient  liantes  par  les 
souvenirs  du  pays  natal,  et  depuis  plusieurs  mois  ils 
n'avaient  pas  vu  la  terre.  Le  premier  pays  où  ils 
débarquèrent  dut  leur  i)araitre  délicieux,  et  leur 
rappeler  la  «  tant  double  torre  de  France  »  :  mais  il 
est  à  peu  j)res  impossible  de  fixer  la  position  de  ce 
lleuve  brésilien,  dont  les  rives  ombragées  et  la  lim- 
pidité des  eaux  leur  rappelaient  l'Orne  normande. 
Comme  les  provinces  méridionales  du  Brésil,  situées 
au  sud  du  Tropique  austral,  sont  coupées  par  de 
nombreux  cours  d'eau  qui  ne  présentent  aucune 
particularité  géograplii(|ue,  et  se  ressemblent  tous 
plus  ou  moins,  l'iguape,  le  Paranaga,  FAranangua, 
la  Mambituba,  le  Rio  Grande  do  Sul  etc  ;  comme  d'un 
autre  côté  le  capitaine    de  Gonneville  se  contante 


(1)  D'AvEzvc,  ouv.  cit. 
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(le  menlionnor  celte  vague  re?s«'ml»liu»ct',  ft  ne 
(l(mne  aucun  autre  détail,  nous  ne  pouvons  pas 
préciser  l'endroit  où  dcbiiniuèrent  nos  compa- 
triotes. 

Nous  savons  seulement  pnr  d'.iutres  témoignages 
coiitemi)orains  ([ue  ceux  des  indigènes  /ivec  lesquels 
ils  entrèrent  en  relations  se  nommaient  les  Carijos. 
Nos  Français  reçurent  d'eux  un  accueil  cordial ,  et 
en  effet  tous  les  voyageurs  s'accordent  dans  leurs 
relations  à  vanter  la  douceur  de  caractère  et  les  ver- 
tus hospitalières  de  ces  Brésiliens.  En  plein  dix-sep- 
tième siècle,  un  écrivain  portugais  qui  les  fréquenta, 
Vasconcellos  (1),  disait  encore  de  leurs  descendants 
qu'il  n'y  avait  pas  dans  toute  la  contrée  de  race  meil- 
leure—  a  melhornaçao  do  Brasil.  — Voici  comment 
en  parle  l'auteur  de  la  Déclaration  de  voyage.  «  Es- 
tant les  dits  Indiens  gens  simples,  ne  demandant 
(|u'à  mener  ioyeuse  vie,  sans  grand  travail,  vivant 
de  chasse  et  de  pèche,  et  de  ce  que  leur  terre 
donne  de  soi,  et  d'aucunes  légumages  et  rachynes 
qu'ils  plantent,  allant  mi-nuds,  les  ieunes  et  com- 
muns spécialement.  »  Ce  sont  déjà  les  habitudes  et 
le  genre  de  vie  que  décrira  si  naïvement,  un  demi- 
siècle  plus  tard,  à  propos  des  Tupinambas  voisins 
immédiats  des  Carijos,  Jean  de  Léry,  l'auteur  de 
l'intéressante,  Relation  d'un  voyage  faict  au  Bré- 


(t)  "Vasconcellos.    C/tro)iiea  da    compan/iia  de  Jesii  do 
Ëstado  do  Z?raA<7,  Lisbonne,  1663,  liv.  I,  g  G2. 
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sil  (I).  Il  n'est  pas  jusqu'aux  détails  pitlorosques  du 
costumo,  (|ui  110  préscnleni  de  sin^ulièi-es  analogies. 
Nous  lisons  en  efl'el  dans  la  déclaration  de  (Jonne- 
ville  :  (2)  «  Portent  manteaux  (jui  do  nattes  déliées, 
qui  de  peau,  qui  de  plumasseries,  comme  sont  en 
nos  pays  ceulx  des  /Egyptiens  et  Boëmes,  fors  qu'ils 
sont  plus  courts  avec  manière  de  tabliers  ceints  par 
dessus  les  hanches,  allant  ius(|ues  aux  genouils 
aux  hommes,  et  à  my-iamhes  aux  femmes  » .  La  des- 
crij/tion  de  Léry  est  idenTupie  {'.i).  Les  hommes, 
continue  Gonneville,  portent  longs  cheveux  battants 
avec  un  tour  de  plumasses  hautes,  vif  teincles  et  bien 
atournées  ».  —  «  QuanI  à  l'ornement  de  tête  de  nos 
TooupinamhaouJts,  lis(»ns-n()us  dans  Léry.  entre 
la  couronne  sur  le  devant  et  cheveux  peniîants  sur 
le  derrière,  dont  i'ay  fait  mention,  ils  lient  et  arreii- 
gent  des  plumes  dailes  d'oiseaux  incarnates  rouges 
et  d'autres  couleurs,  desquelles  ils  font  des  fion- 
teaux.  » 

Le  pays  était  fertile    el   assez  bien  cultivé.   Nos 
Normands,    fatigués  par    la  traversée,    jouissaient 


(1)  LÉin,  Hi'lation  d'un  voijfH/caii  liresiL  cii.  8  et  li.Nous 
aurons  souvent  occasion  de  cifcr  ce  rarissisinie  volume,  dont 
une  nouvelle  édition,  entreprise  par  nos  soins,  a  paru  en  1880 
chez  l'éditeur  Leinerre. 

(2)  D'AvE/vc.  ouv.  cit. 

(3)  Lkhv,  ouv.  cit.,  (^8    —  Cf.  Soauks,  liofeiro  gérai  com 
largas  inf()rm<ir<'>cs  de  foda  a  costa  do  lirasil,  §  78,  p.  89 
a  Costuma  este  gentio  no  invenu)  laiu;ar  sobre  si  umas  pelles  da 
caca  que  iiialuiii,  uma  por  dianle,  outra  por  delraz.  » 
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avec  délices  des  beautés  iialiirelles  du  soi  cl  de  I;i 
douceur  du  climat.  lU  ne  se  lassaient  pas  de  par- 
courir les  grands  bois,  dont  les  paysages  variés  les 
cliarmaienl.  Us  observaient  avec  une  curiosité  émue 
les  poissons,  les  oiseaux  et  les  animaux,  qui  ditï'é- 
raient  si  étrai  i.ement  de  ceux  du  [jays  natal.  Les 
perro(pn?ts  excitaient  surtout  leur  admiration  par  l;i 
beauté  de  leur  plumage  et  leur  grand  nombre.  C'est 
là  en  effet  un  des  traits  caractéristiques  de  la  faune 
brésilienne,  (iabriel  (I)  de  Souza,  (jandnvo.  Uli-ieh 
Schmiedel,  Jean  de  Léry,  et  tous  les  voyageurs  por- 
tugais, allemands  ou  français  qui  ont  décrit  le 
lirésil  aux  premiers  jours  de  sa  découverte  se  sont 
extasiés  sur  le  compte  de  ces  oiseaux.  Us  formèrent 
plus  tard  un  des  articles  d'exportation  les  plus 
recbercbé's  en  France.  Aussi  les  compagnons  de 
Gonneville  avaient-ils  dans  leur  naïf  étonnement 
donné  à  la  région  le  nom  de  Terre  des  Perroquets, 
qui  fut  longterijps  conservé  sur  les  cartes.  Ils  s'éton- 
naient aussi  du  nombre  prodigieux  des  co(piillages. 
remarque  que  fera  également  Léry  (2),  et  que  con- 
firmenl  les  observateurs  contemporains  (iJ  .  Lun  der< 
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(1)G.  luî  SoLzv,  Diario  (la  navif/acôo  (la  armada  (/ne  foi 
a  terra  do  lirasil  ein  I5;i0;é(lil.  Vaniliagcii.  —  l)i:  ('.  vm)\vo. 
Histoire  de  ta  prnriitce  de  Sanla-Cruz.  ('dit.  Tornaiix-Com- 
pans  — Ur.Ricii  SciiMiRnKi,.  Histoire  de  son  (uliiiiral)te  iiari- 
gation  au  lirésit  et  (i  la  l^tata  de  153'!  à  1554  ;  «'dit.  lornaux- 
ronijtans.  —  Li:uv,  ouv.  cil. 

(2)  LijuY,  ouv.  cil.,  g  7. 

(3)  Acvss'z,  Voyage  an  lirésit,  Tour  du  monde. 
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comp<ip,nons  de  (iionneville,  Nicolas  Lefebvre  de  Hon- 
lleur«  qui[estoitv()lonlaire  au  viage,  curieux,  et  per- 
sonnage de  sravoir,  auoil  pourtrayéles  façons  ;  ce  qui 
a  esté  perdu,  avec  les  iournaux  du  viage,  lorsdupira- 
tement  de  la  navire,  laquelle  perte  est  à  cause  ({u'icy 
sont  maintes  choses,  et  bonnes  rechierches  obmi- 
sep.  »  (1)  Jamais  perte  ne  fut  plus  regrettable.  Il 
est  probable  que  Lefebvre  avait  accompagné  ses 
dessins  de  notes  explicatives,  et,  si  le  hasard  nous 
les  avaitconservés,  nous  connaîtrions  dans  leurs  plus 
intimes  détails  les  mœurs  des  indigènes  visités  par 
Oonneville  (2). 

Le  pays,  malgré  sa  fertilité,  n'était  pas  très  peu- 
plé. Il  n'existait  pas,  à  proprement  parler,  de  villes, 
mais  plutôt  des  hameaux  de  trente  à  quatre-vingts 
cabanes  «  faictes  en  manière  de  halles,  de  pieux 
fichez,  ioignants  l'un  l'autre,  entreioints  dherbes 
et  de  fueilles,  dont  aussi  Jesdites  cabanes  sont 
couvertes,  et  y  a  pour  caeminée  un  trou  jtour  faire 
aller  la  fumée;  les  portes  sont  de  bastons  propre- 
ment liées,  et  les  ferment  avec  des  clefs  de  bois 
quasiment,  comme  on  fait  en  Normandie  aux  champs 

(1)  D'AvKZAc  ,  SouoeUrs  Anualea  des  voyages,  ouv.  cit. 

(2)  C'est  ainsi  (luc ,  j^ràcc  aux  dessins  de  Jacques  Lemoyne 
de  Mouijjiues,  qui  accoin|)a^na  Laiidonuièie  dans  son  expédi- 
tion de  Floride  en  15C);>,,  dessins  qui  ont  été  conservés  par  de 
Hin  dans  sa  splendide  collection  des  Crnnds  et  des  Petits 
Voyages,  nous  pouvons  étudier  d'après  nature  les  niouirs  et 
les  usages  des  lloridiens.  Voir  I'all  G.vri  vuel,  Histoire  de  la 
Floride  française,  passini. 
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les  estables  (1)  ».  Chacun  de  ces  hameaux  élaiL 
gouverné  par  un  roitelet,  investi  du  pouvoir  le  plus 
absolu.  Oq  on  eut  une  preuve  dramntique.  Un  jeune 
Indien  de  dix-huit  à  vingt  ans  avait,  dans  un  moment 
décolère,  soiiffletf''  sa  mère.  Le  roi  I'api>rit,  et,  mal- 
gré les  supplications  delà  mère,  malgré  les  demiin- 
des  réitérées  de  nos  compatriotes,  ordonna  que  le 
coupable  serait  jeté  à  la  rivière  avec  une  pierre  an 
cou.  Un  certain  nombre  de  ces  roitelets  reconnais- 
saient Tautorité  su[)rème  de  l'un  d'entre  eux,  et  se 
rangeaient  sous  ses  ordres,  surtout  en  hîmps  de 
guerre.  Le  chef  suprême  de  cette  sorte  de  confédé- 
ration se  nommait  Arosca.  C'était  un  homme  de 
soixante  ans,  «  de  grave  maintien,  moyenne  stature, 
grosset  et  regard  bontif  ».  Il  axait  tout  de  suite 
apprécié  les  avantages  qu'il  |)Ourrait  retirer  d'une 
alliance  étroite  avec  nos  Fraiçais,  et  les  comblail 
de  prévenances  et  de  bons  traitements,  espérani 
qu'ils  voudraient  bien  le  suivre  dans  quelque  expé- 
dition contre  les  i»euplades  voisines,  et  lui  assurer 
la  victoire  par  la  supériorité  de  leurs  armes  : 
<(  Eust  bien  eu  envie  qu'aucun  de  la  navire  l'eust 
accompagné  avec  basions  à  feu  et  artillerie  pour 
faire  paoïir  et  desrouter  les  dits  ennemis,  mais  on 
s'en  excusa.  »  Gonneville  agissait  en  ceci  avec  une 
prudence  consommée  :  comme  il  voyait  que  le  pays 
était  riche,  et  qu'il  avait  l'intention  d'y  revenir,  il 

(1)  D'AvEZAc,  ouv.  cit. 
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voiiliiit  liarder  entre  tous  ces  principicult's  la  i)lus 
stricte  neutralité,  alin  de  1<n  avoir  tous  à  sa  dévo- 
tion, et  «l'exploiter  »u  aise  les  richesses  du 
pays. 

Les  Indiens  n'avaient  sans  doute  j)as  encore  vu 
(rEuro[)éens,  car  ils  ne  se  lassaient  d'admirer  et  le 
navire  et  les  divers  ustensiles  cpù  le  garnissaient. 
C'était  pour  eux  un  plaisir  indicible  «jue  de  se  con- 
templer dans  un  miroir,  et  ils  cédaient  volontiers  ce 
<|u'ils  possédaient  de  plus  précieux  pour  acquérir  ce 
petit  meuble  de  toilette.  Comme  ils  avaient  remar- 
(pié  (pie  nos  compatriotes  recherchaient  avec  em- 
presseujent  des  peaux,  des  plumes  et  des  bois  de 
teinture,  ils  en  portèrent  au  navire  de  grandes 
«juantilés,  «  sicjuedes  dites  dansrées  en  fust  Jima'sé 
plus  de  cent  «piintaux  qui  en  France  auraient 
vallu  bon  prix.  »  Ils  ne  demandaient  en  échange 
que  des  couteaux,  et  autres  menus  objets  de  quin- 
caillerie, dont  ÏEspoir  était  abondamment  pourvu. 
Nos  compatriotes  ne  cherchaient  alors  qu'à  se 
faire  bien  venir  d'eux,  afin  d'assurer  leur  rela- 
tions futures  :  Aussi  leur  distribuaient-ils  de  petits 
cadeaux,  peignes,  verroteries  et  autres  menus  objets 
<^  si  aimez  que  pour  eux  les  Indiens  se  fussent 
volontiers  mis  en  quartiers,  leur  apportant  foison  de 
chair  et  de  poisson,  fruits  et  vivres,  et  de  ce  qu'ils 
voyoient  estre  agréable  aux  chrestiens.  » 

(lonneville  réussissait  au  d(dà  de  ses  espérances. 
Il  avait,  il  est  vrai,  renrmcé  à  l'expédition  projetée, 
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l't  ce  n'était  pas  aux  Iiules  Oriontales  ([ii'il  trouvait 
ta  fortuno;  mais  ne  valait-il  pas  mieux  exploiter  un 
sol  vierge  encore,  entrer  en  relations  avec  des  i)eu- 
plades  douces  et  bienveillantes,  et  surtout  ne  pas 
s'exposer  à  la  rivalité  commerciale  des  Portugais? 
N'était-ce  pas  comme  une  mine  inépuisable  qu'il 
venait  de  découvrir,  et  dont  il  comptait  bien  révéler 
le  secret  à  ses  compatriotes?  Aussi  était-il  dans  le 
ravissement.  A  lin  de  perpétuer  le  souvenir  de  sa 
découverte,  et  pour  marquer  par  un  signe  matériel 
sa  prise  de  possession,  il  fit  construire  par  le  char- 
pentier de  ÏEspoîi'uuG  croix  en  bois,  haute  detrcnte- 
tfuiq  pieds,  sur  laquelle  on  grava  d'un  côté  le  nom 
du  [tape  régnant  Alexandre  VI,  et  ceux  du  roi  de 
France  Louis  XII,  de  l'amiral,  du  capitaine  de  (îou- 
neville,  et  de  tous  les  armateurs  et  matelots;  de  l'au- 
tre un  distique  latin,  composé  par  Lefebvre(l),  qui, 


(Il 
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(1)  Voici  le  ilisli(iuc,  tel  <[ii'il  a  été  doiuié,  mais  iuexaclenioiil, 
par  do  Brosses. 

HIC  sacra  paL.MaiiVs    i)osVIt  j^onlVILLa    bliiolVs, 
GreX,  socIV.s.   |taiiler([Vc,  VlraqVe  |trogenies. 

La  véritable  leçon  est  celle  de  la  relation  authentique  (^édi- 
tion dAvezac). 

HIC  sacra  l'nLMarlVs  posVIt  j^onlVlLLa  binoIVs: 
(îreX  soCIVs  paiiler     ncVstraqVe  progenies  : 

C'est-à-dire  :  Cette  croix  a  été  ici  plantée  par  Binot  Paulmier 
de  Gonneville,  en  conipaiJinie  de-;  indigènes  et  de  ses  comi)a- 
<;nons  normands.  On  trouve  dans  ce  disli(ine  ur  M,  trois  C, 
trois  L,  un  X,  sept  V,  neul"  I,  ce  (jni   donne  1,000  -f   -500  -{- 
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par  l'ingénieuse  combinaison  des  caractères,  indi- 
quait la  date  exacte  du  séjour  des  Français.  Cette 
croix  «  fust  pianctée  sur  un  tertre  à  veue  de  la  mer, 
à  belle  et  dévoste  cérémonie,  tambour  et  trompette 
sonnant  à  iour  exprès  choisy,  scavoir  le  iour  de  la 
grande  Pasques  1504,  et  fust  la  croix  portée  par  le 
cai)itaine,  et  princi|)aux  de  la  navire,  pieds  nus,  et 
aydoient  le  dit  seigneur  Arosca  et  ses  enfants,  et 
autres  greigneurs  Indiens  qu'à  ce  on  invita  par  hon- 
neur, et  s'en  monstroient  ioyeux;  suivoit  l'équipage 
en  armes,  chantant  la  letanie,  et  un  grand  peuple 
d'Indiens  de  tout  aage,  qui  de  ce  long  tenqos  devant 
on  avait  faict  teste,  coys,  et  moult  intentifs  au  niis- 
tère.  La  dite  croix  planstée,  furent  faictes  plusieurs- 
descharges  de  scoppeterie  et  artillerie,  festins  et 
dons  honnestes  audit  seigneur  Arosca,  et  premiers 
Indiens;  et  pour  le  populaire  il  n'y  eust  cil  à  qui  on 
ne  fist  quelque  largesse  de  quelques  mesnues  babio- 
les, de  petits  coust,  mais  d'eux  prisées,  le  tout  à  ce 
que  du  fait  il  leur  fust  mémoire;  leur  donnante 
entendre  par  signes  et  autrement,  au  moins  mal 
(|u'ils  pouvoient,  qu'ils  eussent  à  bien  conserver  et 
honorer  la  dite  croix.  » 

Il  était  temps  de  songer  au  retour.  Tous  ceux  des 
matelots,  ((u'avail  attaqués  le  scorbut,  étaient  alor^ 
en  pleine  santé.  Le  navire  avait  été  radoubé.  Il  était 


f 
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150  +  10  -f  :3ô  -h  y  =  1504,  date  exacte  do  l'exp.'dilion.  IVa- 
prôs  le  distiijue  tel  ([u'il  a  été  donné  par  de  Brosses,  on  trouvt- 
liiiit  V  au  lieu  de  sept,  c'est-à-dire  la  date  fausse  de  1509. 
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(  hargé  de  bois  i)récienx  et  des  diverses  denrées 
spéciales  au  pays.  Les  vivres  étaient  renouvelés. 
iVe  valait -il  pas  mieux,  plutôt  que  de  prolonger  le 
séjour  du  navire,  mettre  à  la  voile  et  faire  part  de 
la  découverte  aux  amis  de  Normandie?  Gonneville 
assembla  donc  ses  ofTicicrs,  et,  d'un  commun  ac- 
cord, le  départ  fut  décidé. 

C'était  alors  la  coutume,  toutes  les  fois  qu'on 
touchait  une  terre  étrangère,  de  ramener  en  France 
un  ou  plusieurs  indigènes,  preuve  vivante  du 
voyage.  Gonneville  se  garda  bien  de  négliger  cet 
usage.  Il  eut  même  la  bonne  fortune  de  décider 
Arosca  à  lui  confier  un  de  ses  six  enfants,  jeune 
homme  d'une  quinzaine  d'années,  nommé  Esso- 
incricq,  (|ui  s'était  signalé  par  sa  curiosité  et  son 
ardent  désir  d'être  initié  aux  usages  européens. 
Kssomericq  et  son  père  ne  firent  pour  ainsi  dire 
aucune  résistance.  Il  suffit  de  leur  promettre 
«  qu'on  (1)  leur  apprendroit  l'artillerie,  qu'ils  sou- 
haitoient  grandement  pour  maîtriser  leurs  ennemis, 
comme  astout  à  faire  miroiiers,  cousteaux,  haches, 
et  tout  C(?  qu'ils  voyoient  et  admiraient  aux  chres- 
tiens,  (|ui  estoit  autant  leur  promettre  que  qui  pro- 
mettroit  à  un  chrestien  or,  argent  et  pierreries,  ou 
luy  apprendre  la  pierre  philosophale  ».  Pourtant 
Arosca  ne  voulut  pas  abandonner  à  des  étrangers 
son   jeune  fils  sans   lui  donner  un  compagnon  ou 
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(1)  D'AVEZAC,  ouv.  cit. 
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[)lut<it  un  (l(''fcns(Mir.  Il  lui  .idjoignil  tin  Indien  do 
fr('nb'-riM([  à  ([narante  ans  nommé  Namoa.  (ionnc- 
villu  lui  promit  do  les  ramoner  lous  doux  «  dans 
vingt  lunes  de  plus  tard,  car  ainsi  donnaient-ils 
entendre  les  meus  (1)  »  ;  mais  il  ne  put  tenir  sa 
parole.  Namoa  fut  atta(|ué  |)ar  le  scorbut  à  bord 
même  do  V Espoir,  et  pendant  l(^  voyage  de  retour. 
On  vcuilait  le  bajitisor;  Xicole  Lefobvre  représenla 
(pie  «  ce  seroit  proplianor  lo  baptême  en  vain,  pour 
(0  (pie  ledit  \amoa  ne  scavoit  la  croyance  de  nos- 
tre  mère  sainte  Eglise,  comme  doivent  scavoir  ceux 
(pii  reçoivent  le  baptême,  ayant  aagede  raison  (2)  ». 
On  le  crut  sur  parole,  et  on  laissa  !e  malbeureux 
Indien  périr  sans  les  secours  do  la  religion.  Lefebvre 
^e  repentit  bientôt  de  sa  rigueur,  et  lorsque  à  son 
tour  le  jeune  Essomoricq  subit  les  atteintes  de  la 
contagion,  ot  parut  à  la  veille  de  mourir,  il  lui 
administra  lui-même  le  sacrement,  et  pria  Gonne- 
ville,  Antoine  Tbierry  et  Adrien  de  la  Mare  de  lui 
servir  de  [tarrains.  ?]ssomericq  reçut  le  nom  de 
Binot,  et  «  sembli'  que  ledit  baptesme  servit  de  méde- 
cine à  l'Ame  et  au  corps  parce  que  dempuis  ledit 
Indien  l'ut  mieux,  se  guérit,  et  est  maintenant  en 
Franco  ».  (îonneville  prit  très  au  sérieux  son  titre 
de  parrain.  Comme  V Espoir  fut  pillé  par  des  pirates 
avant  de  rentrer  en  France,  et  que  les  armateurs  ne 
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(1)  D'AvKZvr,,  ouv.  cif. 

(2)  iD.,  ibid. 
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voulurent  pas  s'exposer  à  de  nouvelles  perles,  le 
capitaine  ne  put  renvoyer  son  lilleul  à  Arosca.  Au 
moins  s'edorea-t-il  de  lui  faire  oublier  cft  exil 
forcé.  Il  lui  donna  une  bonne  éduration,  le  maria 
en  lo21  à  une  de  ses  parentes,  Suzanne,  et  lui  léguacn 
mourant  une  partie  de  ses  biens,  à  charge  de  porter 
lui  et  ses  descendants  mâles  le  nom  et  les  armes  1) 
des  Gonneville. 

V Espoir  quitta  les  cotes  brésiliennes  le  3  juil- 
let 1504,  et  chercha  tout  d'abord  à  gagner  le  large 
afin  de  dépasser  le  ln>|)ique  et  de  couper  la  ligne; 
mais  on  ne  connaissait  pas  encore  les  courants  ma- 
rins qui  facilitent  la  navigation,  et,  au  lieu  de  se 
laisser  porter  par  ces  fleuves  océaniques,  nos  com- 
patriotes luttaient  contre  la  masse  de  leurs  eaux. 
Aussi  n"avancaient-ils  que  lentement.  Le  scorbut  s(î 
déclara  à  bord  du  navire.  Le  chirurgien  Jean  Bi- 
cherelde  Pont-l'Evesque,  Jean  lienoult  soldat  d'Hon- 
tleur,  S'enot  Vennier  de  Gonnevilb^-sur-Hontleur, 
valet  du  capitaine  et  l'Indien  Namoa  périrent  les 
uns  après  les  autres.  Le  reste  de  l'équipage  fut  di- 
versement atteint.  Comme  on  manquait  de  vivres 
frais,  et  que  le  navire  depuis  son  départ  n'avait  pas 


(1)  L'Al)bo  Paiilinior  de  Coiirlonno,  le  rédacteur  du  lufinoire 
adressé  au  pajje  Alexandre  VII,  était  directement  issu  de  ce 
mariage.  On  a  prétendu  i|u'il  se  qualKiait  de  prôtre  Indien,  car 
il  signait  son  niénu)ire  prêtre  /urf. ;  mais  n'est-ce  pas  plutôt  la 
lormule  d'humilité  chrétienne,  prôtre  Indif/na,  dont  se  servaient 
J(;s  ecclésiasti(iues  en  s'adressant  à  leurs  supérieurs? 
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encore  réussi  ù  s'élever  au  large  du  L'ouliiieiil  amé- 
ricain ,  Gionneville  donna  l'ordre  de  laisser  arriver 
dans  cette  direction  et  de  prendre  terre  de  nouveau. 
Le  10  octobre  loOi  on  arrivait  (;n  vue  d'un  pays 
montueux  et  couvert  de  forêts.  Nos  Français  y  dé- 
barquèrent. «  Item  (1)  disent  que  là  ils  trouvèrent 
des  Indiens  rustres,  nuds  comme  venant  du  ventre 
de  la  mère,  hommes  et  femmes,  bien  peu  y  en  ayant 
couvrant  leur  nature,  se  peinturant  le  corps,  signam- 
ment  de  noir;  lèvres  trouées,  les  trous  garnis  de 
pierres  verdes  proprement  polies  et  agencées,  in- 
cises en  maints  endroits  de  la  peau,  par  balafres, 
pour  paroistres  plus  beaux  fds,  ébarbez,  my-ton> 
dus.  >'  L'auteur  de  la  déclaration  ne  donne  pas  le 
nom  de  ces  Indiens,  mais  les  traits  de  sa  description 
se  rapportent  de  point  en  j)oint  aux  indications 
de  Lézy.  C'est  dans  le  pays  des  Tu[)inambas  et  des 
Margaïats,  c'est-à-dire  dans  les  i>rovinces  actuelles  de 
Rio  Janeiro,  Espiritu  Santo  et  Bahia  que  venaient 
de  débarquer  Gonneville  et  ses  compagnons.  Mar- 
gaïats et  ïupinambas  étaient  également  nus  (2)  ;  ils 
se  teignaient  le  corps  de  genipat  pour  se  donner  nn 
aspect  farouche  (3)  ;  «  outre  plus  ils  ont  cesle  cous- 


ît 


(1)  D'AvEZAC,  oiiv.  cit. 

(2)  (3)  LÉiiv.  ouv.  cit.,  g  VIII.  C.  f.  HvNs  STVDE>f.  Voijage 
au  Jire'sil,  \\  268.  —  (Iandvvo,  Histoire  de  la  province  de 
Santa-Crtiz,  p.  114.  —  D'Oiuucny.  Voyarfe  dans  les  deux 
Amériques,  \k  168.  —  ïhevei,  Cosmographie  universelle^ 
p.  931. 
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tiime,  que  dès  ronfance  de  tous  los  garçons,  la  lèvre 
de  dessous  au-dessus  du  menton  leur  estant  percée, 
ils  enchâssent  au  |)ertiiis  de  leurs  Irvres  une  pierre 
verte  (1)  »  ;  ils  aimaient  à  se  balafrer  la  figure  et  le 
corps  ;  ils  se  rasaient  seulement  la  moitié  de  la  tète. 
Il  n'y  a  donc  pas  d'hésitation  possible,  et  c'est  dans 
cette  région  sans  qu'il  soit  possible  de  préciser  da- 
vantage, ({ue  se  trouvaient  Gonnevillc  et  se§  com- 
pagnons. 

Ces  indigènes,  plus  avancés  que  les  Cari jos , 
avaient  déjà  vu  des  Europf'cns,  «  (:2)  comme  esloit 
apparent  par  les  denrées  de  chreslienlé  que  lesdits 
Indiens  avoyent.  »  L'aspect  du  navire  ne  les  étonnait 
plus.  Ils  connaissaient  l'usage  de  divers  instruments 
ou  ustensiles.  Ils  avaient  même  éprouvé  les  redou- 
tables effets  des  armes  à  feu ,  dont  ils  avaient  une 
grande  terreur.  11  paraîtrait  môme  qu'ils  avaient 
eu  déjà  à  se  plaindre  des  Européens,  car  non  seule- 
ment ils  n'allèrent  pas  à  leur  rencontre,  mais  encore, 
quand  les  Français  cherchèrent  à  entrer  en  relations 
avec  eux,  ils  les  assaillirent  à  rimproviste,  tuèrent 
Henri  Jesanne,  firent  prisonniers,  et  entraînèrent 
dans  les  bois,  où  sans  doute  ils  les  dévorèrent,  Jac- 
ques L'homme ,  dit  la  Fortune ,  et  Colas  Mancel ,  et 
blessèrent  quatre  autres  personnes  de  l'équipage, 
parmi  lesquels  Lefebvre  «  qui  par  curiosité  dont  il 


(1)  LÉBY,  ouv.  cit. 

(2)  D'AvEz.iC,  ouv.  cit. 
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(Hait  |)lf'iii  s'csloil  (lesceiidii  à  terre  (I)  ".  Lu  hles- 
siiro  \?  ce  dernier  ('lait  mortelle.  A  |)oine  remonté 
sur  V Kspoir,  il  «îxpii'ait  dans  les  bras  d»;  ses  amis. 

Ks.sayer  de  le  venger  <'tail  eiiose  facile  :  on  aurait 
vite  en  raison  de  ces  barbares;  mais  (îonneville  ne 
vonint  pas  exposer  ses  honnnes  à  quelque  écliec  qui 
eouïpromettrait  Je  reste  de  l'expéditi<»n,  et,  comme 
d  l'allaiL  à  tout  prix  renouveler  les  provisions,  et 
surtout  trouver  une  terre  bospitalièreoù  lesmalade> 
«'!  les  eonvalesc(?nts  reviendraient  à  la  santé,  \'Es- 
poir  lova  l'ancre  aussitôt  pour  la  jeter  de  nouveau 
cent  lieues  plus  au  nord. 

M.  d'Avezac  pense  que  celle  nouvelle  rclàcbc  se 
fil  noi  loin  dv  liahia,  car  il  est  question  dans  la 
Déclaration  de  (îonneville  d'un  déboucpieinent,  c'est- 
à-dire  d'une  sorlie  par  un  détndi,  et  le  seul  point  de 
la  cote  brésilienne  en  deçà  du  topique  austral  qui 
nermette  un  (h'bouquement  est  la  rade  de  Babia 
romiee  par  l'île  d'ilaparica.  Sans  être  aussi  afTirma- 
Hl',  contentons-nous  d'indiquer  cette  bypoihèse. 
(Test ,  en  tout  cas ,  sur  le  rivage  de  la  province  ac- 
tuelle de  Babia  que  V Espoir  put  se  ravitailler.  Cottr 
fois  nos  Français  étaient  sur  leurs  gardes.  D'ailleurs 
les  indigènes  les  accueillirentfortbien  (2).  «  La  navir<' 
l'ut  là  cbargée  de  vivres  et  des  marcbandises  dudit 
pays  predeclarées...  et  eussent  les  dites   marclian- 


(i)  D'Amîzac.  ouv.  cil. 
(2)  D'AvEZAc,  ouv.  cit. 
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dises  vallii  (lellrayt'i*  le  voynjifp,  et  mire  bon  proflict. 
si  la  navire  lut  venue  à  bon  port  (I).  >> 

Quand  tout  fut  nMuis  «-n  ordre,  \'/'Jspoir  mit  à 
la  voile  pour  la  troisième  fois,  et  se  lanea  en  ()leine 
mer.  Sept  à  buit  j(»urs  a|)rès  le  déboufjuemeni , 
«  il  {2}  se  trouvait  en  préstnice  d'un  islet  iidiabilé, 
couv<*rt  de  Ihms  verdoyans,  d'où  sortoient  des  mil- 
liasses  d'oiseaux,  si  lantqu'aueuns  se  vinrent  à  niclier 
sur  les  mûts  et  cordages  de  la  navire.  »  (ielte  ile 
est  probablement  Fernando  de  Xorènli.i.  Kéry  (3j, 
quelques  ann«''es  plus  tard,  passera  dans  ^ou  voi- 
sinage. «  Nous  vismes  cpi.  ceste  isle  ,  éerit-il,  estoit 
non  seulement  rem|)li('  d'.ubres  tout  verdoyans  en 
ce  mois  de  ianvier,  mais  aussi  il  en  sortoit  tant 
d'oyseaux,  dont  beaucoup  vinrent  se  re|)oser  sur  les 
mais  de  nostre  navire,  et  s'y  laissèrent  prendre-  à  la 
main,  que  vous  eussiez  dit,  la  voyant  ainsi  un  peu  de 
loin,  que  c'estoit  un  colombier.  » 

Nos  compatriotes  eurent  bientôt  francbi  la  ligne, 
et  se  trouvèrent  alors  en  i)leine  mer  des  Sargasses. 
Les  immenses  espaces  occupés  [)ar  ces  j)rairios 
naturelles  de  l'Océan  ne  laissèrent  pas  de  leur  causer 
quelque  frayeur.  En  effet ,  l'aspect  étrang'^  de  cette 
mer  a  souvent  efl'rayé  les  navigateurs  qui  la  parcou- 
rurent. Les  compagnons  de  (4iiristo[)be  Colomb  et  Co- 
lomb lui-même  eurent  grand  peur  quand  ils  se  vireni 

(1)  Id.,  ihid. 

(2)  II).,  ibùl. 

(3)  LÉuv,  oiiv.  cit.,  |).  \xi. 
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•  'iigagés  dans  ces  masses  do  végétation  Hotianto. 
Jean  de  Léry,  ([uand  il  revenait  en  France,  se  crut 
arrêté  par  les  sargasses  qui  retenaient  son  navire 
comme  les  filaments  du  lierre,  et  les  matelots  durent 
à  plusieurs  reprises  s'ouvrir  nn  passage  avec  la 
Iiaciie  :  les  dangers  étaient  sans  doute  exagérés  par 
la  naïve  crédulité  des  voyageur^'  d'alors,  car  ils  ont 
de  nos  jours  à  peu  près  complètement  disparu.  Dos 
hanpies  ou  de  petits  navires  à  voile  auront  peut-être 
quelque  {>eine  à  se  frayer  un  |)assage,  mais  de  gros 
navires  et  surtout  des  bateaux  à  vapeur  s'ouvriront 
lonjours  et  facilement  une  voie.  On  comi)rend  néan- 
moins les  terreurs  de  l'équipage  de  ÏEspoir.  Les 
matelots  se  croyaient  à  chaque  instant  arrêtés  par 
ces  herbes  tlottantes,  dont  (piehpies-unes  atteignent 
des  proportions  (1)  gigantesques,  mais  ils  parvinrent 
à  se  dégager,  et  se  trouvèrent  de  nouveau  dans  une 
mer  libre.  Quelques  jours  plus  tard  ils  arrivaient 
aux  Açores,  puis  en  Irlande  et  enfin  à  Jersey.  Les 
cotes  de  France  ('taient  en  vue  :  Quelques  heures 
encore  les  sé[)araient  de  l'heureux  moment  où  ils 
pourraient  revoir  leurs  familles,  et  jouir  en  paix 
diin  repos  bien  légitime  :  mais  deux  corsaires  les 
guettaient.  L'Anglais  Kdward  13lunt  de  IMymouth  et 
un  Breton,  Mouris  Fortin,  prévenus  de  leur  arrivée 

[i)  On  a  recueilli  telle  de  ces  algues  qui  mesurait  IS'i  mètres, 
et  une  autre  qui  atteignait  la  longueur  extraordinaire  de  MC} 
nièlres.  Cf.  Pvll  Gai  kvuei,,  La  Mer  des  Sargasses,  Bulletin 
de  la  Société  de  géographie,  décembre  1873. 
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et  comptant  sur  un  riche  butin,  les  attaquèrent  à 
l'improviste.  Oonnevilie  et  les  siens  se  défendirent 
avec  l'énergie  du  désespoir,  mais  ils  étaient  par 
trop  inférieurs  en  forces.  Ils  s'échouèrent  à  la  cote  de 
l'île  où  leur  navire  se  brisa  et  disparut  avec  sa  riche 
cargaison.  Douze  d'entre  eux  succombèreni  dans  ce 
combat  int'igal,  et  quatre  autres  moururent  des  suites 
de  leurs  blessures.  Telle  était  la  triste  issue  d'une 
expédition  jusqu'alors  si  heureuse,  et  si  féconde  en 
résultats.  Ils  comptaient  sur  la  fortune  et  n'avaient 
recueilli  que  des  fatigues  et  des  maladies.  Au  moins 
<'onservaient-ils  la  preuve  vivante  de  leur  décou- 
verte, le  jeune  Essomericq,  «  qui  audit  llonlleur  et 
par  tous  Ifîs  lieux  de  la  passée,  estoit  bien  regardé 
pour  n'avoir  iamais  en  en  France  j)ersoimage  de  si 
loinglain  pays  (1)  ». 

A  peine  débanpié  (Jonneville  déposa  sa  plainte  au 
conseil  de  l'Amirauté;  mais  la  police  des  mers  n'é- 
tait alors  ([u'un  vain  mot,  et  cette  absence  de  sé- 
curité faisait  de  la  piraterie  une  véritable  profession. 
Les  gens  de  l'amirauté  ne  purent  offrir  aux  malheu- 
reuses victimes  de  Blunt  et  de  l'orlin  que  de  stériles 
<!onsolations.  Us  eurent  pourtant  une  heureuse  pen- 
sée, et,  sans  le  savoir,  préparèrent  piuir  (lonnevilie 
la  plus  splendide  des  réparations  en  assurant  à  son 
nom  l'immortalité.  Us  le  requirent  «  pour  la  rareté 
du  dit  voyage  ,  et  iouste  les  ordonnances  d»;  la  ma- 
il) D'AvEZAc.,  ouv.  cil. 
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fine  portîintes  que  à  la  iubtice  seront  baillez  les 
iournaiix  et  déclarations  de  tous  voyages  au  long 
cours,  que  ledit  capitaine  et  compagnons  lissent 
ainsy  :  pounjuoy,  obéissant  à  lustice,  il  ca[)itaine  de 
Gonneville ,  et  lesdits  Andrian  de  la  Mare  et  An- 
Iboine  Thiery,  qui  ont  esté  chiefs  présents  à  tout  le 
voyage,  ne  pouvant  à  leur  regret  bailler  aucun  de 
leurs  iournaux,  pour  avoir  esté  perdus  avecques  la 
navire,  ont  lait  la  présente  déclaration.  »  C'est  cette 
déclaration  longtemps  égarée  ou  méconnue,  dont 
nous  venons  de  faire  l'analyse.  Elle  concorde  de 
tous  points  avec  le  procès-verbal  du  19  juillet  15()r> 
dressé  à  la  suite  par  les  gens  de  l'Amirauté,  et  qu'on 
avait  également  ])erdu.  De  ces  deux  documents  ili 
résulte  que  le  capitaine  de  (ionneville ,  parti  do 
Honlleur  i)Our  aller  chercber  fortune  aux  Indes  Orien- 
tales, fut  arrêlé  par  la  tempête  dans  l'Atlantique  et 
jeté  liors  de  sa  voie  sur  le  continent  américain.  Il 
débanjua  au  Brésil  dans  le  pays  desCarijos,  et  y 
séjourna  six  mois  environ,  de  janvier  à  juillet  1501. 
Dans  ce  long  séjour  il  eut  le  temps  d'observer  les 
mœurs  des  indigènes,  et  d'étudier  les  ressources  du 
sol.  Pendant  son  voyage  de  retour  il  débarqua  deux 
autres  fois  sur  le  continent,  une  première  fois  dans 
le  pays  des  Margaïals  ou  des  Tupinambous ,  une 
seconde  fois  non  loin  de  Bahia.  Il  rangea  l'Ile  Fer- 
nando de  Norônha,  traversa  la  mer  des  Sargasses, 
toucba  aux  Arores,  en  Irlande  et  à  Jersey,  où  il  fut 
attaqué  par  les  corsaires ,  qui  le  dépouillèrent  de 
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son  avoir.  Gonneville  est  donc  le  premier  de  nos 
eompatriotes  après  Cousin,  dont  Je  voyage  au  Brésil 
ait  laissé  des  traces  certaines  dans  l'histoire ,  et  la 
relation  de  son  voyage  est  bien  authentique  ,  puis- 
qu'on peut  en  confirmer  la  véracité  et  reconnaître, 
au  moins  dans  leurs  traits  principaux,  les  pays 
qu'il  a  décrits. 


M 


woemc^ 


,. + <^<»,A*'*..«'«^'- 


■^ 


ii.jl    iiMii  muniiiiMtiliri-'ritnâm 


i»*M^**^î!^W 


î 


III. 


LES  DÉCOUVREURS  FRANÇAIS 


DK  i/AMÉRKjUK  DU  NORD. 


A 


■    «,     ,T    V     .»•     '    * 


h>  1 


i 


•  1 


lenri 


Le  Canada.  —  Extrait  d'une  mappemonde  peinte  pour  le  roi  E 


p.  GaflFarel.  —  Les  Découvreurs  Français  du  XV1«  siècle.  —  PI.  III. 


Nord. 


Sud. 


peinte  pour  le  roi  Ilenri  II  (reproduction  de  Jomard). 
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VERRAZANO,  JACQUES  CARTIER, 
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CIIAPITIM':   I 


Do  tonlori  les  rolonies  de  la  France  en  Aniéruiue, 
le  Canada  l'ut  la  plus  importante.  Ce  pays  nous  ap- 
partenait encore  en  ITtl.'i,  et  rintluence  française  y  a 
été  si  durable  que,  à  l'heure  actuelle,  près  de  deux 
millions  de  Canadiens  sont  restés  fidèles  à  ia  lanjj;ue 
de  leurs  ancêtres,  et  n'ont  encore  oublié  ni  les  liens 
d'affection  ni  les  relations  d'intérêt  qui  les  ratta- 
chaient à  la  métropole.  Il  iniporle  donc,  puisque  la 
domination  fnuiraise  a  été  si  persistante  dans  cette 
région,  de  connaître  ceux  de  nos  compatriotes  qui 
jetèrent  les  fondements  d'une  colonie  qui  aurait  pu 
devenir  un  empire. 


(i)  Ce  mémoire  a  été  ]nil>lié  pour  la  première  fois  en  1886-87 
]n\r  la  Revue  de  (lëographie,  dirij^ée  avec,  tant  d'autorité  et  de 
compétence  par  notre  excellent  ami,  M.  le  docteur  Drajteyron. 
(Éditeur  Delagrave.) 
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l)';i|>r('s  la  Iradilioii,  les  TJascfncs  fiiroiil  les  pre- 
miers i\  s'îiveiiturer  dans  rAlliUiliiiiH'  à  la  poiirsuile 
(le  la  baleine.  Iilin|>ni'l«;s  par  Ituir  (iévreuse  ardeur, 
ils  découvrirent,  sans  s'en  doider,  l<'s  îles  (4  les  côtes 
iUi  rAniéri(|U(î  du  .\(»rd.  Dès  le  li-ei/iènie  siècle,  on 
citait  pour  leur  ardeur  à  ce  jicnre  de  |)èche  les  Bas- 
ques de  Hiarril/.  (Juantl  ou  parcourt  les  eûtes  du 
golfe  de  Gascogne,  on  aperroil  encore,  de  loin  en 
loin,  des  ruines  de  tours  et  de  tours  (I).  TiCs  tours 
(Maient  des  observatoires  qui  servaient  à  découvrir  au 
loin  les  bideines,  et,  dans  les  fours,  on  fondait  leur 
.yraisse.  Dès  que  le  guetteur  avait  aperçu  un  de  ces 
,i;i,i;nntes(jues  cétacés,  il  donnait  un  sif^nal,  et  la  po- 
pulation accourait  tout  entière  comme  au  pillage 
d'une  ville,  lue  cliarte  de  l'année  1150  mentionne  les 
barbes  <le  baleine  comme  étant,  sur  toute  la  côte 
Dasque,  l'objet  d'un  commerce  important  et  ancien. 
Du  douzième  au  seizième  siècle  de  nombreux  faits 
attestent  (pie  la  pôcbe  des  baleines  était  en  pleine 
activité  :  ainsi  une  charte  de  I3.'i8,  donnée  par  le 
roi  Edouard  111,  all'ecte  le  droit  seigneurial  de  six  li- 
vres sterling  par  l)aleine  amenée  à  Biarritz  aux  frais 
de  l'équipement  d'une  escadre.  Il  est  vrai  que  les  ba- 
leines, chassées  à  outrance,  et  bientôt  instruites  du 
danger,  ne  se  hasardèrent  plus  si  près  de  la  côte, 
elles  gagnèrent  la  haute  mer,  de  même  qu'elles 
s'enfoncent  aujourd'hui  dans  les  océans  mystérieux 

(1)  F.  MicmcL.  Le  Poi/s  basque,  p.  tS7. 
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des  pôles.  I^umliinl  le  11  (('M'ici'  IS7S  (îrilrc  <Jiie- 
larifi  ol  Zîii'îm/.  on  pronail  cncoro  uiif  haleiiiL',  «loni 
le  sciueiellt'.  I(»n^  de  (jiiaranlr-liiiil  pieds,  (.'stcdiiservt' 
au  musée  de  Saiid-Sébaslien.  Les  Itasipies,  allt'eliés 
par  res[>oir  du  «ain,  se  lancèrenl  alors  à  leur  p(uu-- 
suiteel,  eoiunie  l'expiM-ience  leur  avait  api)ris  iju'iU 


.lac(|iics  Cartier.  —  D'après  un  ancien  dessin  à  la  plume 
conservé  à  la  Bibliollièque  nalionalc. 


devaient  de  préférence  filer  vers  l'ouest,  ils  se  por- 
tèrent dans  cette  direction. 

R()ndelet(l),  le  disciple  et  Fanii  de  Rabelais,  auteur 
d'un  savant  ouvratije  sur  les  poissons  écrivait  en  1551 
que  les  Basques,  depuis  longtemps,  s'aventuraient 
en  pleine  mer  à  la  recherche  des  baleines.  Thevet  (2i, 

(1)  UoNDiîLET,  De  Piscilms  marinis.  155i.  p.  i.SO-'î.si. 

(2)  TiiKVET.  Cosmographie  ni(irerselle,{.  II.  p.  987. 
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l'aiileur  d'une  Cosmographie  universelle  puljliée  en 
1575,  remarque  que  quatorze  ans  avant  l'arrivée  du 
Portugais  Cortereal  dans  l'Amérique  du  Nord,  c'est- 
à-dire  en  1487,  «  coste  terre  avoit  esté  visitée  par 
(juelques  rapitaines  rochrlois  de  la  part  du  golfe 
de  Merosse,  lesquels  lurent  fort  avant  dans  ledit 
goulfe.  »  En  1(101  Cleirac  (1),  l'auteur  des  Us  et  cous- 
tumes  de  la  mer,  (k'rivait  que  les  grands  profits  que 
liront  les  Basques  «  leur  servirent  de  lucre  et  d'a- 
morce à  les  rendre  hasardeux  à  ce  point  cjue  de  faire 
la  quesle  des  baleines  sur  l'Océan  par  toutes  les 
lougitudes  et  latitudes  du  monde.  »  De  nos  jours 
encore  les  Basques  sont  d'intrépides  marins.  Il  leur 
arrive  parfois  d'aller  à  la  rame,  sans  se  reposer, 
de  Bayonne  à  Saint-Sébastien,  et  même  ils  poussent 
jusqu'à  Santander.  Au  quinzième  et  au  seizième  siè- 
cles, surexcités  par  les  émotions  de  la  pêche,  ils 
perdaient,  bientôt  la  côte  de  vue,  et,  sans  plus  se 
soucier  de  la  tempête,  risquaient  gaiement  leur 
vie.  Peu  à  peu  ils  passaient  d'un  pays  à  l'autre,  d'une 
île  à  une  autre  île,  et,  emportés  par  quelque  coup 
de  vent,  ils  tinirent  par  aborder  en  Amérique  bien 
avant  Christophe  (k)lomb. 

Telle  est  du  moins  la  tradition  unaniuie  du  Pays 
basque.  C'est  même  à  un  certain  Jean  de  lù'haïdc  (2) 


) 


(1)  Cleihac.  Us  et  coutumes  delà  mer,    IGGl,  y.   liO-Kil. 

Ci)  MiciiRi.ET,  fM  Mer,  p.  9,72.  —  Navvrhetr,  Coleccion  de 
hs  rinjes  y  descvhriiuieufos,  oie.,  I.  I,  p.  ."il  :  Los  Vascongados 
prcleiulen  lamhien  liabor  dcs<;iibiorlo  un  })aisano  suyo,  que  se 
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qu'on  attribiio  d'ordinaire  ''honneur  de  cette  décou- 
verte. Sur  la  septième  feuille  de  l'atlas  de  Bianco,  qui 
remonte  à  l'année  li3(>,  est  marquée  très  à  l'ouest 
dans  l'Atlantique,  une  île  Scorafixa  ou  Stocafixa,  dont 
la  position  correspond  à  peu  près  à  celle  de  Terre- 
Neuve.  Le  premier  éditeur  (1)  de  ce  curieux  docu- 
ment, Formaleoni,  a  cru,  non  sans  raison,  y  retrouver 
le  nom  de  otockfish  ou  île  des  Morues,  car  ce  fut 
longlemps  la  coutume  des  navigateurs  et  des  carto- 
f2;raphes  rie  désigner  les  pays  nouvellement  décou- 
verts par  le  nom  de  leurs  principaux  produits.  Or 
sur  quelle  relation  Bianco,  qui  composa  cette  carte 
en  li.'î(),  se  fondait-il  pour  désigner  ainsi  une  île 
dont  la  principale  et,  à  vrai  dire,  l'unique  richesse, 
encore  de  nos  jours,  est  la  pèche  des  morues?  Peut- 
être  Echaïde  ou  tel  autre  de  ses  compatriotes  avait- 
il  fait  part  de  sa  découverte  à  des  étrangers,  qui  la 
communi([uèrent  à  Bianco?  Toujours  est-il  qu'à 
partir  du  milieu  du  quinzième  siècle  toutes  les  cartes 
de  l'Océan  portent,  dans  la  direction  de  l'Amérique 
du  Nord,  un  certain  nombre  d'îles  désignées  sous  le 
nom  ou  bien  de  Stocklish  ou  bien  de  Bacalaos, 
(it  bacalaos  est  justement  le  mot  basque  qui  veut 
dire  morue.  (\(i  nom  de  Bacalaos  désigna  même 
longtemps,  à  l'exclusion  de  tout  autre,  l'île  de  Terre- 


llaniaha   Juan  do  Echaido,   los  hancos  de  Torranova  nuichos 
anos  .'(lîles  que  s«î  ('onociese  ol  Nuovo  Mundo. 
(1)  FoiiMAi.KONi,  SiKjgio  svAla  antica  nautica  di  Veneziani 

(178a). 
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Neuve  :  il  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours,  car  on 
trouve  à  l'extrémité  nord  de  la  baie  de  la  Conception 
la  ])etite  lie  Bacalaos, 'rocher  isolé  sur  lequel  se  ras- 
semblent des  milliers  d'oiseaux  aquatiques.  Aussi 
bien  plusieurs  des  déncuninations  géogTai)liiques  de 
Terre-Neuve  rappellent  encore  le  basque  (1)  :  llo- 
gnouse  ressemble  au  bourg  d'Orrougneprès  de  Saint- 
Jean  de  Luz;  le  cap  de  Raye  qu'il  faut  éviter  à 
cause  des  brisants  a  été  ainsi  nommé  du  basque 
arraico,  qui  signifie  poursuite  ou  approche;  le  ca,» 
de  (îrats  vient  de  Grata,  station  pour  les  travaux  de 
pêche;  Ulicillo  signifie  en  basque,  trou  à  mouche?, 
Ophoportu  vase  à  lait,  Portuchua  petit  port.  On  a 
même  prétendu  que  le  Labrador  avait  été  ainsi 
nommé  à  cause  du  pays  de  Labour.  Pendant  long- 
temps les  indigènes  canadiens  n'ont  su  que  le  bas- 
que, et  tous  les  européens  qui  naviguaient  dans  cette 
direction  étaient  obligés  de  connaître  cette  langue  (2). 


(1)  Celte  persislance  «lu  langage  bas(|ut'  en  Amérique  est  con- 
firmé«>  par  un  document  cité  pur  Léonce  (îoyetche  [Saint-Jean 
de  Luz  historique  et  pittoi-esque,  185^.  p.  I^i3).  Cf.  José  Pères 
I  Revue  américaine,  VII,   18'.>)  citant  un  certain    nombre  de 

'  mots  Imsques  conservés  en  Amérique.  Le  père  Ctiarles  Laiemanl 
écrivait  de  Quel)ec,  en  1626  :  «  Les  sauvages  de  ce  pays  appel- 
lent le  soleil  Jésus,  et  l'on  tient  ici  que  les  Bas(|ues,  «jui  y  ont 
ci-devant  lial»ité,  sont  les  auteurs  de  celte  dénomination.    » 
,Voir  Relation  de  ta  Xoni)elle-France.  aiuiée  1626,  p.  4. 

(2)  PiEURE  DE  i/Anche,  Tubleau  de  l'inconstance  des  mauvais 
anges,  liv,  I,  p.  30-31.  «  Si  bien  que  les  Canadois  ne  Irailloienl 
parmy  les  François  en  aullre  langue  qu'en  celle  des  Basques.  » 
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Il  semble  donc  établi  (jue  les  Basques,  dans  leurs 
pèches  aventureuses,  allaient  jusqu'à  Terre-Neuve 
et  peut-être  jusqu'au  continenl. 

Les  Bretons  et  les  Normands  se  sont  également, 
bien  avant  Christophe  Colomb,  lancés  dans  l'Atlan- 
tique. En  voyant  sur  toutes  les  cartes  qui  datent  de  la 
première  moitié  du  seizième  siècle  les  côtes  de  l'A- 
mérique du  Nord  indiquées  avec  des  dénomination> 
.  .  françaises,  on  en  conclut  que  ce  sont  nos  compatrio- 
tes qui  les  ont  d(''C0uvertes.  Les  noms  du  cap  des  Bre- 
tons, cabo  de  bretaos,  de  terre  des  Bretons,  tierra  de 
fos  Bretones,  se  retrouvent  presque  sans  exception, 
môme  sur  les  cartes  qui  n'ont  pas  été  composées  en 
France.  Ainsi,  sur  la  carte  dressée  avant  15:20  (1), 
dont  l'original  est  à  Munich  dans  la  Bibliothèque  du 
roi,  et  dont  une  belle  copie  est  déposée  à  Paris,  on 
\  lit  dans  la  contrée  qui  correspond  à  la  Nouvelle- 

Ecosse  :  Terra  y  foy  dcscubierta  per  liertomes.  Sur 
la  carte  que  le  capitaine  Duro  (2)  a  [)résentée  au  con- 
grès des  Américanistes  de  Madrid  en  1S81  figure  éga- 
lement le  (jolf'o  de  Bretones  à  l'embouchure  du  Saint - 
Laurent,  et  dans  l'intérieur  des  terres  une  ville  ou 
du  moins  luie  hal»itation  n^unmée  Bretan.  Ouant  à. 
des  dates,  à  des  noms,  à  des  détails  précis  sur  ces 
voyages  des  Bretons,  on  n'a  enc(»rc  rien  trouvé.  Il 
est  pourtant  probable  que  les  archives  des  ports  N 

,  (.1)  Haiuusse.  Jean  ef  Svhasficn  Cabot,  |».  107. 

{!)  Conm'ès  dos  AintMicanisles  do  Madrid,  en  lS8t,  t.  I. 


SB 


12i 


LES  UECOUYREL'US  F11AN(  ÂIS 


1 


de  ramiraiilé  de  Bretagne  recèlent  des  documents 
(jui  porteront  la  hnnit're  sur  cette  intéressante  ques- 
tion. D'a[)rès  une  tradition  dont  nn  capitaine  diep- 
pois,  cité  par  Raniusio  (i),  serait  l'interprète;  les 
|>remiers  voyages  des  Bretons  remonteraient  à  Fan- 
née  loOi,  «  Cette  terre  (il  s'agit  de  l'Amérique  du 
Xord)  a  éli';  découverte  il  y  a  trente-cinq  années  par 
les  Normands  et  les  Bretons,  (i'est  pour  cette  raison 
qn'on  la  nomme  aujonrd'inn  le  cap  Breton.  »  Ils 
ont  continué  à  une  date  postérieuie.  Une  lettre  de 
rémission  nous  numtre  les  marins  d(!  Dahouet  pè- 
clianl  en  1510  à  Terre-Neuve  ["l),  et  vendant  au 
retour  leurs  moines  à  Bouen.  Dés  juin  1519  les  pé- 
cheurs malouins  taisaient  sécher  la  morue  au  Sillon, 
comme  ils  ont  l'ait  longtemps  après  (li).  En  152G  on 
signalait  la  présence  aux  pêcheries  «  des  Bacallaos  » 
d'un  Brelon,  Nicolas  Don  (i),  avec  trente  matelots. 
L'année  suivante,  le  3  août,  John  Hut  (5),  un  Anglais, 


(1)  Ramnsio  (/f^?cc'o//a  dellc  navujalioni  c  v'uKjgi ,  I.  III, 
|).  'iiW)  rapporte  (îu'cii  1504  «  delta  terra  è  slala  seoperta 
da  35  an  ni  in  (|ua  cioî'  quella  parle  che  corre  levante  e  ponente 
per  li  Brelloni  et  Nortnandi,  per  la  (|ual  <'ansa  è  cliiamata 
ijuesla  tierra  il  capo  delli  lirelloni.  » 

(2)  I)i:  LA  H(>iu)i:niE,  Mélanges  d'histoire  et  d' archéologie 
bretonnes,  t.  Il,  ]».  I5.S-0. 

(3)  Rcfiislredes  audiences  de  SainlMalo  (Juin  I51'J,1. 

(4)  IlEitREuv.  De  cad.  III,  X,  9.  «  Kserivio  al  Eniperador,  Ni- 
colas Don,  nalural  de  Hrelana.  que  iendo  eon  Ireinla  niari- 
neros  à  la  pesqueria  de  Baccalaos.  » 

(5)  Haiuiisse,  Jean  et  Sébastien  Cabot,  y.  ')M. 
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rencontrait  dans  la  baie  de  Saint-Jean  un  autre  navire 
breton.  Rappelons  encore  à  ce  propos  que  les  Espa- 
gnols, dans  leurs  premières  expéditions  à  rAmérique 
du  Nord,  eniplo valent  toujours  des  pilotes  bretons. 
Ainsi  en  15H,  lorsque  Juan  de  Agramonte  (1)  prépara 
son  voyage,  la  reine  Jeanne  ne  lui  donna  l'autorisa- 
tion de  partir  qu'à  la  condition  qu'il  emploierait  et 
qu'il  irait  même  chercher  des  pilotes  bretons.  Donc, 
bien  que  de  ces  voyages  de  nos  Bretons  aucune 
preuve  authentique  ne  nous  soit  parvenue,  les  plus 
fortes  présomptions  nous  engagent  néanmoins  à 
croire  que  de  simples  pêcheurs  ou  d'humbles  négo- 
ciants ont  fait  silencieusement  ce  que  refirent  plus 
tard,  à  grand  bruit,  les  expéditions  officielles.  Leur 
gloire  est  anonyjne,  mais  paraît  vraisemblable. 

C'est  seulement  en  1506  que  commencent,  avec 
les  Normands,  les  voyages  certains. 

Un  grand  nom  domine  ici  tous  les  autres,  celui  de 
l'armateur  dieppois  Jean  Ango.  (^e  fut  un  des  per- 
sonnages les  plus  sympathiques  du  seizième  siècle, 
un  vrai  Français  par  rintelligence  et  le  cœur  tout 
aussi  bien  que  par  la  hardiesse  et  l'esprit  d'initiative. 
Fils  unique  d'un  homme  de  pauvre  extraction,  mais 
(pii  s'était  enrichi  sur  mer,  il  reçut  une  excellente 
éducation,  et  fut  de  bonne  heure  associé  à  toiites 
les  entreprises  de  son  père.   Toute  une  légion  de 

(1)  Nv,  vuuETE,  ouv.  cil.,  l.  m,  p.  123.  «  Que  por  cuanto  vos 
habeis  de  ir  ]»oi"  los  pilolos  quo  con  vos  han  de  ir  al  dicho  \iaje 
la  Brotiina.  » 


y 
i- 
V 


rm 


LKS  DECOUVIUiUnS  lUANCAIS 


hardis  capitaines  se  pressait  alors  autour  de  Fen- 
Ireprenant  armateur.  On  a  conservé  le  nom  de  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  Pierre  Grignon  et  Thomas 
Aubert  de  Dieppe,  Gamart  de  Rouen,  Jean  Uenys 
de  Honfîeur,  Parmentier,  etc.  Ce  n'est  pas  dans  les 
relatiojis  françaises  que  n(tns  avons  retrouvé  leurs 
noms.  Ils  s(»nt  mentionnés  dans  le  recueil  italien 
de  Hamusio  (l).  «  Il  y  a  environ  trente-trois  ans 
qu'un  Jiavire  de  Honfleur,  dont  Jean  Denys  était 
capitaine  et  le  Rouennais  Gamart  pilote  arrivèrent 
les  premiers  dans  cette  région  (le  Canada).  —  Vers 
l'année  1508  (ii)  un  navire  de  Dieppe  nommé  la 
Pensée,  appartenant  à  Jean  Ango,  père  de  monsei- 
gneur le  capilnine  et  vicomte  de  Dieppe,  et  com- 
mandé par  maitn^  Thomas  Aubert  y  aborda  égale- 
ment. Ce  fut  le  premier  (pii  ramena  des  indigènes.  » 
Voici  donc  deux  voyages  bien  constatés  :  celui  de 
Denys  en  1500,  et  celui  d'Aiibert  deux  ans  plus  tard. 
Il  parait  même  que  Denys  avait  dressé  la  carte  de 
la  région,  et  que  nous  lui  devrions  la  première  des- 
cription du  golfe  dans  lequel  se  jette  le  Saint-Lau- 
rent. On  lit  en  effet  sur  le  cataloiiue  de  la  biblio- 


(I)  Rami  sk),  ouv.  cit..  t.  m.  |).  423.  «  Sono  circa  33  anni  ctic 
un  navilio  d'Onlleur;  ail  qualo  cra  capitano  Giovanni  Diouisio. 
ot  il  pilotto  Gamarlo  di  Uoano  priinamenté  vando.  » 

('2)  Id.  :  «  Nell'  anno  1508  un  navilio  di  Dioppa,  delto  la 
Pensée,  il  quale  ora  }i;ia  di  Giovan  An^o,  padre  del  nionsignor 
lo  capitano  et  Visconte  di  Dieppa  viando,  sendo  maestro  ovor 
patron  di  detta  nave  maestro  Tommaso  Auberl,  et  fu  il  primo 
che  condusse  qui  le  genti  del  detto  paese.  » 
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Ihèque  du  parlement  canadien,  en  iSoS  (i },  «  carte 
de  l'embouchure  du  Saint-Laurent,  faite  et  copiée 
sur  une  écorce  en  bois  de  bouleau,  envoyée  du 
(^.anada  par  Jelian  Denys  en  loOS.  »  C'était  un 
calque  d'une  carte  conservée  au  dépôt  des  cartes 
et  plans  du  ministère  de  la  guerre  à  Paris,  en  1851. 
La  carte  a  disparu,  mais  on  peut  encore  étudier  le 
calque,  qui  représente  une  bonne  carte  de  la  Gaspé- 
sie,  non  pas  comme  on  la  connaissait  au  seizième  siè- 
cle, mais  telle  qu'elle  figurait  sur  tous  les  atlas  du 
dix-huitième  siècle.  Aussi  peut-on  conclure  sans 
hésitation  que  ce  prétendu  calqiui  <*st  un  document 
apocryphe.  Quant  à  Thomas  Aubert,  cpie  certains 
I  écrivains  ont  présenté  très  à  tort  comme  chargé 
dune  mission  par  Louis  XII,  mais  qui  n'était  en 
réalité  qu'un  capitaine  aux  ordres  d'Ango,  il  amena 
en  France  des  sauvages  canadiens  ((ui  excitèrent 
une  vive  curiosité.  Ce  sont  sans  doute  les  indigènes 
dont  il  est  parlé  dans  la  continuation  d'Eusèbe  de 
Gésarée(2)  par  Prosper  et  Mathieu  Paulmier,  en  151^2. 


(1)  H\i\Mi>^E,  Jean  et  Sebastien  Cabot.  |>.  2^il». 

(2)  ErsKiuc  i>i:Ci';s\«i:e,  Chronicon,  1512,  p.  172.  «  AniioMDIX 
.septern  hoinincs sylvestres  ,  ex  ea  insuia,  «[luv  loira  nova  dlcitur. 
Rothoniagi  adducli  sunt  cuni  cymha,  vestiinonlis  et  arinis  ooruin. 
l'uliginei  sunt  eoioruui,  grossis  labris,  sliginata  in  facie  gé- 
rantes al)  auie  ad  UÉediuin  menlum  instar  lividic  venulae  pei- 
n^axillas  deduche.  Harha  i)er  totam  vltam  nulla.  iieque  pubes, 
neque  ullus  in  C(n-poie  pilus,  prêter  capillos  et  siipercilia.  Bal- 
teum  gerunt  in  quo  est  hnrsula  ad  tegenda  vorenda;  idionia  la- 
hris  formant.  Religio  nulla,  ciiuba  eoruni  corlicea.  quani  liorno 
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«  En  iriOt),  sept  sauvages,  originaires  de  cette  île 
((u'on  appelle  le  Nouveau-Monde,  furent  amenés  à 
Rouen  avec  leur  barque,  leurs  vêtements  et  leurs 
armes.  Us  sont  de  couleur  foncée,  ont  de  grosses 
lèvres;  leur  ligure  est  couturée  de  stigmates;  on 
dirait  que  des  veines  livides,  qui  partent  de  lo- 
reille  et  aboutissent  au  menton,  dessinent  leurs 
m.u'lioires.  Ils  n'ont  jamais  de  barbe  au  visage 
ou  ailleurs,  sauf  les  cbeveux  et  les  sourcils.  Ils  por- 
tent une  ceinture  avec  une  espèce  de  bourse  pour 
cacber  leurs  parties  honteuses.  Ils  parlent  avec  les 
lèvres.  Ils  n'ont  aucune  religion.  Leur  barque  est 
d'écorce  :  un  seul  liomme  peut  avec  ses  mains  la 
porter  sur  l'épaule.  Us  ont  pour  armes  des  arcs 
très  étendus,  dont  la  corde  est  faite  de  boyaux  ou 
de  nerfs  d'animaux.  Leurs  ilècbes  sont  en  roseau, 
et  terminées  par  des  pierres  ou  des  arêtes  de  pois- 
son. Ils  mangent  de  la  chair  desséchée  et  boivent  de 
l'eau.  Us  ne  savent  ce  qu'est  le  vin,  le  pain  ou  l'ar- 
gent. Us  marchent  nus  ou  -^couverts  de  la  peau  d'a- 
nimaux, ours,  cerfs,  veaux  marins,  et  autres  sem- 
blables. » 
Nous   citerons  encore,    en   1524,  le  voyage  d'un 
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ima  manu  evehal  inhiimeros.  Anna  oornm  aicus  lali,  chordœ 
ex  inlostinis  aut  nervis  aniinaliurn.  SajïiUa'  cannœ  saxoaut  ossis 
|tiscis  acuniinata',.  Cibns  ooruni  carnps  tostfe,  polus  aqua,  jianis  et 
vini  et  pecunariuni  nnllus  oinnino  usus.  Nudi  incediinf  autves- 
lili  pellibus  aninialium,  ursoruin,  ceivoiiun,  vituloruni  niarino- 
ruin  et  siiniliinn.  » 
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navire  roucnnais,  chargé  de  morues,  capturé  au 
retour  par  un  capitaine  anglais,  Cliristophes  Coo  (1). 
En  1527  (2),  un  autre  Anglais,  John  Mut,  renconlrail 
dans  la  baie  de  Saint-Jean  jusqu'à  onze  navires  nor- 
mands. La  même  année  1527,  un  ca[)itaine  castillan 
signalait  dans  cette  baie  jusqu'à  cinquante  navi- 
res (3),  soit  anglais,  soit  français,  soit  portugais.  Kap- 
pelons  également,  mais  sous  bénélice  d'inventaire, 
que  d'après  Lescarbot,  le  seul  écrivain  qui  ait  men- 
tionné cette  expédition,  un  certain  baron  de  Léry  et 
Saint-Just,  vicomte-de  Gueu  (i),  aurait  débarqué  vers 
152S  à  l'Ile  de  Sable,  au  sud  de  cap  Breton,  et  y  aurai! 
séjourné  avec  ses  hommes  pendant  cinq  ans,  vivant 
de  poissons  et  du  laitage  de  quelques  vaches.  Entin 
on  a  retrouvé  dans  les  greffes  de  Normandie  divers 
actes  notariés  où  sont  relatés  les  voyages  de  la 
Bonne- Ammture  commandée  par  le  capitaine  Jacques 
de  lUifosse,  de  la  Sibille  et  du  Michel  ap[)artenant 
à  Jehan  Blondel,  de  la  otarie  des  Bonnes-Nouvelles 

(1)  llVHBissi:,  Jean  et  Sébastien  Cahot,  p.  281.    - 

(2)  IIvKLLVT,  Pfhicii).  NavU/.,  t.  III.  \k  129. 

(3)Ci:svuio  Duuo,  Arca  de  Noé,  p.  :}16.  «  Cuyo  capitan  dc- 
claro  que  hal)ia  ido  a  rccoiiocoi-  los  bacaliaos  y  Iiallo  alli  unas 
ciiiciieiila  naos  caslellanas,  é  frances-as,  é  poituguosas,  que  es- 
taban  pescando.  » 

(4)  Lescaumot,  Histoire  ih  i  Nouvelle- France,  XiMX,  p.  22. 
«Et  denicuiTrent  là  (île  du  Sable)  des  hommes  l'espace  de 
cinq  ans,  vivans  de  poisson  et  de  laictage  de  quelques  vaches 
(|ui  y  furent  portées  il  y  a  environ  quatre-vings  ans,  au  temps 
du  roi  François  I,  parle  sieur  baron  de  Leri  et  deSainct  lust. 
vicomte  de  Gueu.  » 
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appartenant  à  (inillauine  ])agyncoiirt,  Nicolas 
Diiport  et  Luys  l.ine,  et  eonimandée  par  Jehan 
Uieulois  (1). 

Si  donc  nous  i'tV><iimons  ces  premières  nolions,  bien 
(Urincomplètes  et  confuses,  il  demeure  «Habli  «jue, 
depuis  longtemps,  des  pécheurs  lVan<;ais,  surtoul 
Basques,  et  (Uit^  négociants,  surtout  Bretons  et  Nor- 
mands, fréquentaient  le  grand  banc  de  Terre-Neuve, 
les  îles  et  les  cotes  voisines,  et  leur  avaient  imposé 
des  noms  qui  rappelaient  la  patrie  absente;  mais, 
.avant  d'entrer  dans  la  V(''ritable  histoire,  et  de  citer 
un  voyageur,  don!  au  moins  la  relation  a  été  con- 
servée, il  nous  faudra  descendre  jusqu'à  l'année  15i2.'i. 
C'est  un  voyageur  au  service  de  la  France,  le  Flo- 
rentin Verrazano.  Si  l'histoire  se  tait  sur  les  autres 
entreprises  maritimes  tentées  i  la  même  époqu(î 
dans  cette  direction,  en  voici  peut-être  la  raison. 

La  France,  à  cette  époque,  n'avait  pas  encore  con- 
quis la  majestueuse  unité  qui  lit  sa  grandeur  dans  les 
lemps  modernes.  Elle  ne  présentait  guère  qu'une  jux- 
lîipositiondevillesetde  provinces,  qui,  toutes,  avaient 
des  lois,  des  mœurs  et  des  intérêts  difl'érents;  de 
|)ius,  le  roi  n'était  qu'à  peine  obéi.  A  l'exception  de 
(juelques  galères  sur  la  Méditerranée,  il  n'y  avait 
pas  de  marine  royale.  Aucun  poi't  sur  l'Océan  n'était 
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(1)  GossKLiN,  DociiiHcnts  uulhenliques  el  inédifs  poiir  ser- 
vir à  l'Jiistoirc  de  lamarine  normande  pendant  les  seizième 
et  dix-septième  siècles, -Rouen,  WG. 
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à  la  disposilioii  du  gouvernement  renliaJ.  Les  uns 
étaient  villes  libres,  les  autres  relevaient  de  j^rands 
l'eudalaires.  Tout  ce  ([ui  se  passait  sui-  l'Océan  était 
donc  à  peu  près  indifl'érent  au  roi.  Les  affaires  ma- 
ritimes ne  le  regardaient  pas.  L(\s  négociants  de  la 
Hochelie  ou  de  Diei)pe  n'ignoraient  j)as  qu'ils  n'a- 
vaient à  attendre  aucune  protection  de  leur  souve- 
rain. Aussi  s'isolaient-ils  du  gouvernement.  Ils  ne 
lui  donnaient  même  pas  avis  de  leurs  découvertes. 
Ils  avaient  assez  à  l'aire  de  lutter  contre  les  rois 
d'Espagne  et  de  Portugal  qui  les  poursuivaient  sur 
toutes  les  mers.  Leur  commerce  était  surtout  inter- 
lope. En  efVet,  du  moment  qu'on  acceptait  la  licfion 
que,  de  tel  degré  à  tel  autre,  toutes  les  terres, 
même  celles  qui  n'étaient  pas  encore  dé'couverles, 
appartenaient  à  tel  ou  à  tel  souverain,  et  que  le 
droit  d'}'  trafiquer  était  la  propriété  de  ce  souverain, 
il  était  logique  d'appeler  vol  et  de  i)oursuivre  comme 
piraterie  tout  commerce  fait  au  profit  d'un  ('tran- 
ger.  Dès  lors  nos  marins,  obligés  de  se  défendre,  de- 
vinrent tous  corsaires.  Ils  avaient  bien  pour  but 
l'échange,  mais  ils  faisaient  la  course  par  occasion. 
C'est  sans  doute  ce  qui  explique  le  silence  de  l'his- 
toire à  leur  sujet.  Ils  se  taisaient  j)ar  |»rudence  et 
par  esprit  mercantile,  afin  d'éviter  ou  du  moins  de 
retarder  une  concurrence  qui  diminuerait  leur  profit, 
et  aussi  pour  que  leurs  rivaux  ne  les  poursuivissent 
pas  dans  les  régions  dont  ils  s'étaient  attribué  le 
monopole.  Ainsi  ([ue  l'écrivait,  non  sans  amertume, 
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railleur  d'un  roulior  rimé,  oncoro  iiuVlil,  Jeliuii  Mal- 

lart(l). 

O  <|U(>1  incsclicr  cl  (|ii('Ili'  iii^i'iilUudt' 
Oui  cominis  ci'iilx  (|ui  scaxoiil  loii^itiidr 
Qui  noiit  voulu  Ucscriro  one((uos  leur  slillo, 
Car  France  foust  niaiMlouaiit  à  ses  ysles 
Ou  Portu^ays  ont  place  |iiuneraiue. 

(Ml  peut,  il  est  vrai,  s'étonner  (jue  nos  marchands 
iraient  i)as  sonj;(''  à  s'organiser  en  puissantes 
compagnies,  et  à  fonder  des  colonies;  mais,  dans 
les  idées  du  temps,  commercer  c'était  métier  de 
marchand,  coloniser  c'était  métier  de  roi.  Or,  nos 
souverains  se  désintéressant  de  t(»ute  question  ma- 
ritime et  ne  songeant  pas  à  créer  des  colonies,  nos 
négociants  se  contentèrent  de  visiter,  mais  non  de 
coloniser,  les  régions  dont  ils  exploitaient  les  ri- 
chesses. C'était  déjà  pour  eux  bien  assez  d'audace 
que  d'aventurer  sur  l'Océan  et  leurs  fortunes  et  leurs 
personnes,  malgré  les  hostilités  des  Espagnols  et  des 
Portugais. 

Tout  change  avec  François  I®''  et  ses  successeurs. 
Non  seul<;ment  le  commtTce  prend  son  essor  au 
grand  .jour,  mais  encore  le  roi  intervient  personnel- 
lement dans  les  affaires  d'outre-mer.  Il  j)rend  à  sa 
solde  des  marins  et  des  soldats,  les  couvre  de  sa  pro- 
tection contre  toute  agression  étrangère  et  essaie 
d'établir  des  comptoirs  et  des  colonies.  François  P% 
en  effet,  voyant  les  rois  d'Espagne,  de    Portugal, 

(I)  Cilé  par  lIvuiussE,  Les  Cabot,  p.  228. 
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(l'An^letonc  même,  prendre  une  [uirl  dirccle  aux 
enl.n;prisos  m.irilimes,  comprit  Ions  les  avanlajjçes 
que  retiraient  ces  souverains  de  re.\i)loitalion  des 
richesses  encore  pres(puî  inconnues  du  Nouveau- 
Monde.  De  plus,  une  (pu'stion  d'aniour-iiropre  le 
piipiait  au  jeu.  Les  rois  d'Kspa,i;ne  et  de  Portujial 
ne  s'arro^eaicnt-ils  pas  la  propri(U('  exclusive  de 
rOc(''an,  prétendant  (raiter  en  pirates  tous  Jes  étran- 
gers qu'ils  y  surpreudiaienl?  François  P"" demanda (1  ) 
d'abord,  avec  es|>ril.  qu'on  lui  montrât  l'jjrlicle  du 
testament  d'Adiim  ipù  l'excluait  d'Améri(pie;  puis, 
trouvant  avec  raison  qu'un  mot  heureux,  ne  sullisait 
pas,  il  se  décida  à  envoyer  un  homme  à  lui  faire 
Ui'  voyage  de  découvertes,  (jui  serait  connue  l'an- 
nonce de  plusieurs  autres. 


CIIAPITRK    II. 

Cet  homme  était  Florentin  et  se  nommait  Jean 
Verrazano.  Ilemarcjuonsàcepropos  combien  il  est  (2j 

(1)  Art.  de  vëri/ier  les  da/es,  odiliori  de  178.!.  l.  I.  |).  0;{r». 

(2)  Documents  contemporains  sur  Verrazano  : 

25  avril  1523.  Lettre  de  Joao  de  Silveira,  andiassadeur  de 
Portugal  en  France. 

1()  juin  152;}.  Lettre  d'AIonso  Davila  à  l'empereur  Cliarles-Quinl. 

8  juillet  1524.  Lettre  de  Verrazano  à  l<'raneois  1. 

4  août  1524.  Lettre  de  Fernando  Carli  à  son  père. 

29  septembre  1525.  Zanobis  de  Rousselaj'  cautionne  Jelian  tir 
Verrassane. 

1526.  Contrat  d'association  entre  l'amiral  Clialtoi  .   l'arma- 
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glorieux  pour  l' Il  a  lie  d'avoir  donné  le  jour  aux  na- 
vigateurs (|ui  conU'ihuèrent  le  plus,  parleurs  décou- 
vertes, à  éleudre  le  domaine  de  l'Iiumanilé.  Gênes 
est  la  patrie  de  Chrislophtî  (]i»lonib;  Venise,  de  (Ja- 
hotto,  le  |)il(de  d'Ih.'nri  AU  Tudor;  Florence,  d"A- 
nierigo  Vespucci  (|ui,  sans  le  vouloir,  donna  son 
nom  au  Nouveau-Monde,  et  de  Jean  A^erra/ano,  qui 
♦levait  découvrir  les  côtes  de  l'Amérique  du  Nord. 
A^erra/.ano,  le  premier  des  découvreurs  français 
((ue  nous  puissions  opposer  avec  quelque  honneur 
aux  navigateurs  espagnols  et  portugais,  n'a  pas 
encore  eu  chez  nous  les  honneurs  d'une  biographie 
particulière.  On  ne  parle  de  lui  qu'en  passant  el 
par  manière  d'acquit.  Les  relations  originales  de 
ses  voyages  sont  perdues.  Si  llamusio  (1),  dans  son 

Ifiur  .joaii   Aii^o  ol  Jehan  df  Vaivsain    «   principal  pilote   ». 

11  mai  1520.  l'rocuralion  de.Iehan  de  Vaiasenne  ù  son  hère 
(U  à  Zanohis  de  Rousselay. 

!2  mai  1520.  (onlral  entre  Jehan  de  Yarasenne  cl  Adam  (!o- 
detïroy. 

Octohi'o  1527.  Lellre  du  juge  de  Cadix  à  Charles  Y  sur  la 
juise  et  l'exécution  de  Juan  Florin. 

Oclohriî  15>7.  Lellrc!  du  mèine  Ju.ne  sur  les  principaux  ])or- 
soiuiages  arrêtés  eu  nième  temps  (juc  Juan  Florin. 

1529.  Carte  de  la  Propaj^ande  dressée  par  Jérôme  de  Verra- 
/ano. 

Behnal  Divz,  llisloire  vëridùjiie  de  la  Nouvelle  JJspagne. 

(l)RvMtsio,  ouv.  cit.,  1.  III,  1"  .120-422.  Uchitione  di  Gio- 
vanni da  Vevvazano  Fiorcntiiio  délia  terra  per  lui  scoperta 
in  nome  di  sua  Maestù,  scvittaiu  Dieppa. —  Cf.  Archivio 
storico  italiano,  1853,  t.  1\,  n"  28  de  l'appendice. 
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llfrucil  italien,  n'avait  [)as  conservé  une  lettre 
adressée  par  A^'errazano  à  François  1'"':  si  le  hasard 
des  temps  n'avait  pas  épargn(''  l.i  lettre  d'un  nommé 
Fernando  Garli  (l),  envoyée  à  son  père  et  datée  de 
Lyon,  le  4  aoiU  '1524;  si  nous  n'avions  à  notre 
disposition  une  carte  manuscrite  du  collège  de  l.i 
Propagande  à  Rome  (2),  dressée  par  Hieronymo  de 
A'^errazano,  frère  dv^  Jean,  et  portant  en  regard  des 
côtes  de  la  Nouvelle-France  la  légende  :  Verrazanr 
seu  Gailia  nova  quale  discopri  Vanni  fa  Giovanni  da 
Terrazano  Fiorentino,  per  ordine  et  coi/iandamenta 
del  chîistianissimo  Ile  dl  Francia,  il  nous  sérail 
ditïicile  de  rassembler  les  éléments  de  sa  biographie. 
On  a  [)rétendu  que  Verrazano  n'avait  jamais  voyagé 
en  Amérique  et  que  ses  découvertes  n'ont  aucime 
réalité.  On  a  même  (.'î)  alîirmé  cpie  Verra/.ano  n'était 
autre  qu'un  audacieux  pirate,  Florin,  c'est-à-dire  le 
Florentin,  doid  les  expéditions  se  bornèrent  à 
écumer  le  golfe  de  (iascogne,  aux  dépens  des  vais- 
seaux espagnols  (jui  revenaient  d'Amérique.  Il  es! 
vrai  (pie  la  biographie  di'  Vrrrnzano  est  encore  i\ 
composer,  mais  on  en  rassemble  peu  à  peu  les  élé- 
ments. M.  Margry,  l'ancien  archiviste  de  la  marine 
et  M.    llarrisse,    l'eminent  américaniste,    ont  déjà 


(1)  Archivio  storico  if.alio.no,  IHT,:\,  \.  IX,  p.  .^îi-S.  Lotlora  di 
Fernando  Carli  a  siio  i»adr(\ 

('>^  lUiinissK.  Les  Cahof,  \k  ISO.  —  Tiio\ivss\,  Les  Papes 
(jëo(/raphes  cl  la  carUujraphin  du  Vatican,  Paris,  1857.. 

(3)  Dk  llicr.iniv,  Traduction  de  Hcnial  Diaz.  t.  Il,  p.  'i:{:{. 
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retrouvé  ((uelques  pièces  le  concernant,  et  il  est 
possible  que  nos  dépôts  d'archives  de  Normandie, 
de  Bretagne,  de  Paris  même,  en  recèlent  encore. 
M.BuciîinghamSmitli  (1),  ex-secrétaire  de  la  légation 
américaine  à  Madrid,  et  M.  Murphy  ont  également 
découvert  sur  lui  de  curieux  documents  dans  les 
archives  de  la  Torre  de  Tombo,  de  la  Lonja  et  de 
Simancas.  Il  est  vrai  que  quelques-unes  de  ces  pièces 
se  contredisent,  mais  on  en  fera  sans  doute  quelque 
Jour  le  départ.  Nous  ne  pouvons  entreprendre  ici  ce 
travail  de  critique.  Yoici,  pour  le  moment,  ce  qu'on 
connaît  sur  le  navigateur  tlorenlin. 

Verrazano  naquit  à  Florence  vers  1485.  Il  était 
fils  de  Pietro  Andréa  de  Verrazano  et  de  Fiametta 
Oapelli.  Il  fit  pendant  plusieurs  années  le  commerce 
avec  l'Orient  et  résida  au  Caire  et  en  Syrie.  Il  avait 
déjà,  d'après  so^  compagnon  Fernando  Carli,  par- 
couru tout  le  monde  connu,  lorsqu'il  arriva  en  France, 
sans  doute  à  la  suite  de  nos  armées.  Il  s'yfitpromp- 
tement  un  renom  par  son  audace  et  son  activité. 
Lors  des  guerres  contre  l'Espagne,  il  commanda  un 
ou  plusieurs  navires  armés  en  guerre  contre  nos  en- 
nemis, car  nous  n'a  ions  pas  alors  de  vaisseaux  de 
guerre  proprement  dis.  et  les  navires  de  commerce 
devenaient  en  cas  de  besoin  des  vaisseaux  de  pirates. 


(1)  Bicmngham  Smitii,  Aninquh'if  hito  (lie  aiilhenticity  of 
documents  concerning  adiscovery  in  Aortfi  America  claimed 
to  liave  beenmade  hy  Verrazano,  Ncvv-York,  1864. 
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On  a  retrouvé  une  lettre  (1),  en  date  du  2Vt  avril  , 
Jo23,  de  Joao  de  Silveira,  ambassadeur  de  Portugal 
en  France,  où  il  est  fait  allusion  à  un  projet  de 
voyage  au  Gathay  sous  le  commandement  de  Ver- 
razano.  11  y  est  dit  que  l'expédition  n'était  pas  encore 
partie  de  Normandie,  et  on  y  exprime  des  doutes 
sur  son  départ  dans  l'avenir.  L'ambassadeur  portu- 
gais se  défiait  en  effet  de  ces  prétendus  voyages  de 
découverte,  et  craignait  (pie  Verrazano  ne  cherchât 
qu'un  prétexte  pour  courir  sus  aux  navires  portu- 
gais. Aussi  s'efforcait-il  de  retarder  le  départ  du 
Florentin.  A  la  suite  des  relations  amicales,  qui  ne 
tardèrent  pas  à  être  nouées  entre  la  France  et  le 
Portugal,  François  I' '^  désirant  utiliser  une  escadre 
armée  à  grands  frais,  en  cédant  aux  instances  du 
capitaine  cpii  devait  la  commander,  se  décida  à  l'ex- 
pédier à  la  découverte  de  pays  incomuis. 

A^errazano  aurait,  parait-il,  fait  trois  voyages 
successifs  vers  l'Amérique  du  Nord,  le  premier  en 
1523,  le  second  en  lo2i  et  le  troisième  vers  lo20. 
Nous  ne  connaissons  que  la  relation  du  s(îcond  de 
ces  voyages,  relation  adressée  à  F'rauçois  P*";  mais 
il  y  est  parlé  avec  qu('l([ues  délails  du  [ireuiier  voyage 
qui  aurait  été  une  simple  course  de  pirates,  Parîi 
de  Dieppe  avec  quatre  vaisseaux,  cin  1523,  l'auteur 
y  serait  revenu  la  même  année,  après  d'heureuses 

(1)  Ml  lU'iiv,  The  Voyatjc  o/'  Vcnazono,  Xcw-YorU,  1875. 
Loltcr  of  .IiVm)  da  Silveira,  (ho  Poilnituose  aini)as.sadoi'  lu 
France,  lo  Kiiig  Don.Toôo  III,  25  avril  1523. 
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renconlrcs  aux  dépens  des  Espagnols.  D'après  une 
IradilioH,  (jui  pourrait  bien  être  Ja  vérité,  si  toutefois 
Verrazano  et  Florin  sont  un  même  et  unicpie  per- 
sonnaji;e,  c'est  peut-être  dans  ce  premier  voyagf^ 
qu'il  aurait  pris  et  pillé  les  navires  que  Gortez  en- 
voyait en  Espagne,  chargés  des  dépouilles  du  Mexi- 
que. Ces  navires  étaient  commnndés  par  Alonso 
d'Avila.  «  Il  faisait  d(\jà  route  vers  l'Espagne  avec 
les  deux  navires,  lisons-nous  dans  la  Véri clique  His- 
toire de  Bernai  Diaz(l),  lorsque  Jean  Florin,  cor- 
saire français,  le  rencontra,  saisit  l'or  et  les  navires, 
|»rend  d'Avila,  et  le  mène  captif  en  France.  En  la 
mèm«"  saison  ledit  Jean  Florin  di'troussa  un  autre 
navire  qui  venait  de  Santo  Domingo,  y  prit  en- 
viron vingt  mille  pesos  d'or,  grosse  (piantité  de 
perles,  sucre  et  aussi  de  bœufs,  et,  avec  tout  cela, 
s'en  revint  en  France  fort  riche  et  lit  à  son  roi  et 
à  l'amiral  de  France  de  grands  ]»résents  de  choses  et 
objets  d'or  delà  Nouvelle-Espagne,  si  bien  que  toute 
la  J'^rance  était  émerveillée  des  richesses  que  nous 
envoyions  à  notre  grand  Empereur.    » 

Arrivons  au  second  voyage,  le  seul  dont  on  puisse 
(»arler  avec  ((uelque  certitude. 

Ee  17  janvier  15:24,  Verrazano  parlait,  sur  \\\ 
Dauphine.  d'un  rocher  voisin  de  Madère.  Il  avait 
sous  ses  ordres  cinquante  hommes  et  était  appro- 


(1)  Rernai.  Dia/,  Vcrdadern  liistoriade  los  sncesos  de  la 
couf/nista  de  la  \ueva  Espana,  §  159. 
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visionné  do  vivres,  d'.irme?;  et  de  inuiiilions  pour 
huit  mois.  Le  vent  d'est  Je  poussait  dans  la  direction 
de  l'Amérique.  A  pein(î  avait-il  gagné  la  mer  qu'il 
fut  assailli  par  une  horrible  tem])èle.  La  région 
de  l'Atlantique  (fu'il  traversait  alors  est  fort  dange- 
reuse. De  véritables  abîmes,  dont  la  sonde  trouve 
H  peine  le  fond,  y  sont  creusés  dans  les  profondeurs 
de  l'Océan,  et  les  glaces  du  pôle  achèvent  de  s'y 
fondre  au  contact  des  eaux  tièdes  du  (lulf-stream. 
On  se  demande  avec  surprise  comment  les  navires 
de  l'époque,  si  mal  construits,  si  mal  gréés,  pouvaient 
résister  aux  assauts  de  la  mei'  ou  au  choc  des  glaces 
flottantes.  Yerrazano  triompha  pourtant  de  ces 
périls,  et  continua  son  voyage.  Pendaid  vingt-cinq 
jours  la  Dauphiïic  fut  poussée  dans  cette  direction, 
et  Yerrazano  croyait  n'avoir  encore  parcouru  que 
quatre  cents  lieues  marines  environ,  quand  il  dé- 
couvrit une  terre  hasse  dont  il  s'approcha.  Des  feux 
étaient  allumés  le  long  de  la  côte.  Le  lendemain  on 
aperciil  des  indigènes  sur  la  plage,  fort  nombreux, 
tous  armés,  et  qui  suivaient  avec  attention  les 
mouvements  du  navire.  Malgré  son  d(^sir  d'entrer 
tout  de  suite  en  relations  avec  les  indigènes,  Verra- 
zano  n'(»sa  pas  s'avenhu^er  avec  si  peu  de  monde 
et  tourna  au  sud.  Il  longea  la  cote  une  cinquantaine 
de  lieues  sans  rencontrer  un  port  de  débarquemenL 
et,  comme  son  é({uipage  se  lassait  d'avoir  toujours 
la  terre  en  vue  sans  débarquer,  il  se  décida  à  révenir 
sur  ses  pas  et  à  faire  le  même  voyage  mais  en  sens 
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inverse.  Un  examen  ])lus  attentil"  Je  conlirma  dans 
l'opinion  qu'aucun  |)()rl  ne  pouvait  recevoir  son 
navire.  Il  mouilla  donc  au  large  et  envoya  sa  cha- 
loupe à  terre.  Aussitôt  le  rivage  fut  bordé  de  sau- 
vages, qui  donnèrent  difïerenles  marques  de  surprise 
ou  de  crainte.  On  \e^  voyait  s'enfuir,  revenir  sur 
leurs  pas,  et  recommencer  à  fuir,  mais  en  tournant 
la  tête  pour  observer  ce  qui  se  passait  derrière  eux. 
('e  (pii  les  étonnait  le  plus,  ils  le  dirent  plus  tard, 
c'étaient  les  vêtements  et  la  couleur  de  nos  com- 
patriotes. Ceux-ci  leur  faisaient  pourtant  des  signes 
amicaux,  et,  comme  leur  frayeur  se  dissipait  par 
degrés,  ils  se  rapprochèrent  et  apportèrent  des 
vivres  frais. 

Verrazano  débare[na  à  son  toui',  et  put  examiner 
de  près  ces  peuplades,  qui  jusqu'alors  n'avaient  pas 
été  visitées  par  des  Européens,  Ces  Américains  étaient 
nus,  à  l'exception  du  milieu  du  corps,  recouvert  de 
belles  peaux  attachées  à  une  ceinture  d'herbes  ar- 
tistement  tressées.  Cette  ceinture  était  garnie  de 
queues  d'animaux  qui  tlescendaienl  jus(|u';i  mi- 
jambe.  Leiu"  couleur  ne  difïerait  pas  de  celle  des 
autres  Amé-ricains.  Ils  portaient  des  panaches  de 
plumes.  Leurs  cheveux  tHaient  noirs,  assez  longs 
pour  être  relevés  entresse  derrière  la  tète.  Ils  avaient 
la  taille  bien  prise,  d'une  hauteur  moyenne,  la  face 
et  l'estomac  larges.  Leurs  yeux  ('laient  ncurs  et  leurs 
regards  pénétrants.  Ils  ne  paraissaient  pas  vigou- 
reux, mais  étaient  agiles  et  légers  à  la  course. 
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Comme  plusieurs  des  traits  de  cette  description  se 
j'apportent  à  peu  près  exactement  à  tous  les  Améri- 
cains établis  sur  les  rives  de  l'Atlantique  depuis  la 
Floride  jusqu'au  Labrador;  et  comme,  d'un  autre 
côté,  Verrazano  ne  d(mna  pas  le  nom  de  la  peuplade, 
il  est  impossible  de  préciser  la  tribu  avec  laquelle 
nos  compatriotes  furent  d'abord  en  relation.  De  plus, 
la  description  du  pays  est  tellement  vague  qu'elle 
ne  peut  non  plus  fournir  aucune  indication.  Verra- 
zano remarquait  que  la  côte  était  garnie  de  dunes, 
que  coupaient  de  temps  à  autre  de  petits  fleuves. 
Quand  on  pénétrait  dans  le  i)ays,  de  belles  plaines 
garnies  d'arbres  touffus  s'étendaient  à  perte  de  vue. 
Ces  arbres  étaient  des  palmiers,  des  cyprès,  des 
lauriers,  ainsi  que  d'autres  espèces  inconnues  en 
h]urope,  et  qui  répandaient  une  odeur  suave.  Comme 
<m  était  alors  fortement  imbu  de  la  fausse  opinion 
que  les  pays  orienlaux  n'étaient  pas  éloignés,  et  que 
l'erreur  de  Christophe  Colomb  était  encore  accré- 
ditée, erreur  d'après  la([uelle,  en  découvrant  l'Amé- 
rique, il  avait  cru  tout  d'abord  retrouver  le  Cathay 
et  le  Cipaugu,  c'est-tà-dire  la  Chine  et  le  Jai)on,  les 
officiers  et  les  matelots  de  Verrazano  se  persuadèrent 
qu'ils  étaient  à  l'extrémité  de  l'Asie.  Ils  crurent 
aussi  rencontrer  des  indices  d'or  et  d'argent,  ce  qui 
exalta  leurs  espérances.  Ils  est  vrai  de  dire  que  tout 
Européen  débarquant  au  Nouveau-Mond(;  pensait 
alors  trouver  à  chaque  pas  des  mf''taux  précieux. 
Ils  s'étonnèrent  enfin  du  nombre  et  de  la  prodigieuse 
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variété  fies  iuiimaux,  surtout  dcsniiiinauxà  vonaison. 
(U)iiinie  cetto  desciiptloii  s'applique  ù  peu  |>rès  ;i 
tous  les  Etats-Unis  situés  sur  la  cote  de  l'Atlantique, 
nous  nous  abstiendrons  d'avancer  des  noms  qui  n*" 
seraient  <;ue  des  hypothèses. 

Lescarbot,  le  curieux  et  intéressant  auteur  de 
V Histoire  de  la  Nouvelle- France,  prétend,  dans  son 
ouvraj^e,  cfuo  Veirazano  aurait  découvert  toute  la 
réjiion  qui  s'étend  entre  le  trenlième  et  le  quaran- 
lièuie  degré  de  latitude  septentrionale  (1),  mais  le 
Florentin  dit  expressément  qu'il  longea  la  côte  d'a- 
bord cinquante  lieues  au  sud,  puis  cinquante  lieues 
au  rd.  Il  ne  pouvait  donc  |)as  avoir  découvert 
des  cotes  qui  s'étendaient  sur  une  longueur  de  dix 
degré's. 

li'air  lui  parut  sain  et  tempéré,  car  il  ne  règne 
point  de  vents  impétueux  (}t  les  plus  fréquents  en 
été  sont  ceux  de  nord-est  et  d'ouest.  Observation 
excellente,  <lont  on  peut  chaque  jour  véritier  l'exac- 
titude. Le  ciel  est  presque  toujours  serein,  ajoute- 
t-il,  et,  si  les  vents  du  nord  soulèvent  quelques 
brouillards,  ils  sont  presque  aussitôt  abattus  par 
la  seule  force  du  soleil.  La  mer  voisine  est  tou- 
jours tranquille.  Bien  que  le  rivage  soit  bas  et 
sans  ports,  la  côte  n'est  pas  dangereuse,  car, 
jusqu'à  cinq  ou  six  pas  de  la  terre,  on  trouve  en- 
core sept  à  huit  brasses  de  profondeur.  Cette  partie 

(1)  LEscAuitoT,  uuv.  cil.  g  IV.  p.  1^8-30. 
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de  la  relation  de  Yerrazano  s'appliquerait  peut-être 
aux  côtes  de  Ge(jrgie  et  de  Virginie,  dont  le  climat 
est  fort  tempéré,  et  (pii  sont  basses  et  facilement 
accessibles;  mais,  encore  ici,  nous  n'é'mettons qu'une 
hypothèse. 

Les  Français  n'eurent  avec  les  mdigènes  que 
<rexcellents  rapports.  Bien  différents  en  ceci  des 
Espagnols,  ([ui  n'avaient  rien  de  plus  pressé  que  de 
les  courber  sous  l(3ur  tyrannie,  et,  sous  prétexte  d'é- 
tendre la  foi  catholique,  massacraient  par  système 
<les  malheureux,  qui  ne  comprenaient  seulement 
pas  ce  qu'on  leur  demandait ,  nos  compatriotes  se 
faisaient  partout  aimer.  Gais  et  familiers,  ils  de- 
venaient tout  de  suite  les  hôtes  de  la  famille,  f.es 
femmes  et  les  enfants  s'attachaient  à  leurs  pas. 
En  échange  de  verroteries  ou  d'étotfes  aux  couleurs 
éclatantes,  ils  obtenaient  des  vivres  frais,  des  bois 
précieux,  des  peaux  d'animaux.  Si  par  malheur 
l'un  d'entre  eux  éprouvait  un  accident,  tout  de 
suite  la  tribu  lui  venait  en  aide.  On  eut  de  cet  atta- 
chement une  preuve  fort  touchante.  Verrazano 
avait  donné  l'ordre  de  continuer  le  voyage  dans  la 
direction  du  nord.  Il  s'avança  jusqu'à  une  pointe 
à  partir  de  laquelle  la  côte  s'infléchissait  vers  l'o- 
rient, et  y  découvrit  une  quantité  de  feux;  mais, 
comme  il  ne  redoutait  nullement  les  indigènes,  il 
envoya  la  chaloupe  a  i  rivage.  Les  vagues  étaient 
si  fortes  qu'elle  ne  puJ,  aborder.  Pourtant,  comme 
les  sauvages  invitaient  à  descendre  à  terre  tous  ceux 
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(|ui  la  iviontaienl,  un  jeune  nialelot  se  Jeta  h  l'eau, 
après  s'ôlre  chargé  de  (|U('l(|ues  i)rés('nts.  11  n'était 
plus  qu'à  vingt  nièlres  (lu  rivage,  et  l'eau  ne  lui 
venait  i)lus  ((u'à  l.t  ceinture,  quand  tout  à  coup  la 
peur  l(^  saisit.  Il  jeta  aux  sauvages  tout  ce  (ju'il 
avait  apporté,  et  se  remit  à  nager  vers  la  chaloupe, 
mais  il  était  déjà  fatigué  par  son  ]treniier  eflbrt 
et  la  terreur  paralysait  ses  mouvements.  Une  vague 
monstrueuse  l'atteint,  le  renverse,  et  le  jette  sur 
la  plage  avec  tant  de  violence,  qu'il  y  demeure 
étendu  sans  connaissance.  Les  sauvages  accourent 
à  lui  et  lui  prodiguent  leurs  soins.  En  reprenant 
ses  esprits,  le  matelot,  lout  étonné  de  se  trouver 
entre  leurs  bras,  pousse  de  grands  cris.  Les  sau- 
vages pour  le  rassurer  crient  plus  fort  encore, 
puis,  atin  de  le  sécher,  le  dépouillent  de  ses  vête- 
ments et  allument  un  grand  feu.  Le  matelot  crut 
alors  (pie  les  indigènes  voulaient  le  rijlir  pour  le 
dévorer,  et  les  matelots  qui,  de  la  chaloupe  et  du 
navire,  suivaient  tous  ses  mouvements,  s'imaginè- 
rent aussi  que  tel  était  leur  dessein.  Pourtant  leurs 
craintes  et  C(^lles  du  matelot  commencèrent  à  di- 
minuer, quand,  au  lieu,  de  se  voir  maltraité,  il 
remar(|ua  qu'on  faisait  sécher  ses  hardes,  et  qu'on 
ne  l'approchait  du  feu  (pi'nutant  (pi'il  était  néces- 
saire pour  le  réchautfer.  Kntin  les  sauvages  lui 
rendirent  la  liberté,  et  le  reconduisirent  au  rivage; 
puis,  après  l'avoir  embrassé,  ils  s'éloignèrent  un 
peu,  et  (juand  ils  le  virent  à  la  nage ,   montèrent 
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sur  une   «hninencc,  d'où  ils  ne  cessèreiU    «Ir  le   ro- 
jiarder  jusqu'à  ce  qu'il  fût  rentré  à  bord. 

Verrazano  suivit  encore  la  cote  pendaul  une 
cinquantaine  de  lieues,  et  arriva  en  vup  d'ur>e 
iort  belle  terre  couverte  'îe  forets.  Vingt  bomines 
descendirent,  et  pénétrèrent  dans  un  pays,  dont  les 
babitants  s'enfuirent  à  leur  approcbe.  Ils  se  saisi- 
rent d'une  vieille  femme  et  d'une  jeune  tille  cachées 
dans  l'berbe.  La  vieille  portait  un  enfant  sur  son 
dos,  et  menait  à  ses  côtés  deux  jeunes  garçons.  A 
la  vue  des  étrangers,  ils  poussèrent  des  cris  de 
frayeur.  On  leur  donna  des  vivres,  ((u'ils  recurent 
avec  joie,  à  l'exception  de  la  jeune  lille  qui  les 
refusa.  Quelques  matelots  prirent  les  enfants  dans 
l'intention  de  les  transporter  en  France.  Ils  vou- 
laient aussi  mener  à  bord  la  jeune  fille  qui  était 
fort  bien  faite,  mais  elle  poussa  de  tels  cris  qu'ils 
redoutèrent  les  hostilités  des  sauvages  dans  une 
région  couverte  de  bois.  Ces  indigènes  leur  paru- 
rent plus  blancs  que  tous  ceux  qu'ils  avaient  vus. 
Ils  étaient  à  demi  vêtus  d'un  tissu  d'herbes  et  de 
cannes.  Leurs  cheveux  étaient  épars.  Les  produits 
de  la  chasse,  la  pêche  et  divers  légumes  servaient 
àleur  alimentation.  Ilsconnaissaientlusage  des  filets. 
Leurs  flèches  étaient  armées  d'os  de  poissons  fort 
aigus.  Leurs  canots  paraissaient  d'une  seule  pièce. 
Les  arbres  étaient  moins  odoriféranls  que  ceux  des 
terres  précédentes,  mais  ils  étaient  entremêlés  de 
vignes,  qui,  croissant  d'elles-mêmes,  s'élevaient 
■•„:-■,  ■    -:.  9 
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jiisfju'iui  soinin(*t  <los  hranclios  ou  scrin'iilnicnt  n 
k'iTc.  ilr  (|prni(!r  détail,  1res  carii('l(3risli(jML',  nous 
|)L'rmetlra  d'être  ici  plus  explicilo.  Il  ii  y  a  en  offel 
•  ju'un  seul  dos  Klals  anuTicaius  sur  rAllantiquc, 
<|ui  produise  ainsi  de  la  vigne  naturelle,  le  New- 
York  :  el .  par  une  singulière  eoïneidenre,  e'étail 
déjà  dans  ces  cantons  cpie  s'étaient  établis,  aux  alen- 
tours de  l'an  mil,  les  colons  Scandinaves  venus  du 
Groenland  et  de  l'Islande.  Ils  avaient  môme  donné 
au  pays,  en  raison  de  celte  parlicularilr',  le  nom 
de  A^inland,  ou  rt-gion  du  vin  (I). 

Après  avoir  passé  trois  jours  à  l'ancre,  les  Fran- 
çais continuèrent  à  suivre  la  cote,  mouillant  cha- 
que soir  sur  un  bas-i'onds.  Cent  lieues  plus  loin,  ils 
découvrirent  une  terre  charmante,  traversée  par  un 
grand  fleuve  dont  rembouchure  était  profonde.  Ils 
y  firent  entrer  la  chaloupe.  Cette  terre  était  très 
peuplée,  et  les  habitants  assez  semblables  aux  pré- 
cédents, mais  parés  de  belles  plumes,  tles  sauvages, 
dont  Verrazano  vante  l'iuispilalité,  indiquaient  les 
endroits  où  on  })Ouvait  abi^rder.  Les  Français  n'hi'- 
sitèrent  pas  à  s'engager  dans  le  fleuve  qu'ils  remon- 
tèrent l'espace  d'une  demi-lieue,  sans  cesser  de  re- 
cevoir les  politesses  des  Indiens.  Mais  une  furieuse 
tempête,  que  rien  dans  l'atmosphère  ne  faisait  pré- 
voir, les  força  de  retourner  en  pleine  mer,  non  sans 
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l  Amérique  par  les  Normands  au  dixième  siècle. 
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avoir  rcnîan|iié  sur  les  doux  ri\<'s  du  cours  d'oau 
loulcs  If's  a|»[)arenc<'s  d'une  lorrn  nhoudaide  en 
mines.     . 

1)(!  là  ils  ^ouvernèrt'nl  à  l'csl,  on  suivani  tou- 
jours la  cùtf,  *{ui  st'  |ir(d(»np;.iit  flans  cetlr  direc- 
tion. A  cinquante  lieiuîs  plus  loin,  ils  découvrirent 
une  lie  de  forme  tri.ui^ulaire,  grande,  |»eu|)l(''e  et 
remplie  de  beaux  vergers.  Le  vent,  ne  leur  permet- 
tant pas  d'y  aborder,  ils  s'avancèrent  quinze  lieues 
plus  loin  vers  une  autre,  où  ils  trouvèrent,  dans  un 
bon  port,  plus  de  vinjit  canots,  (jiii  s'ap|)roclièrent 
de  la  Daiiphhic  avec  de  grandes  uumpies  d'ètonne- 
ment.  On  jeta  aux  indigènes  des  sonnettes  et  autres 
bagatelles,  qui  les  rendirent  plus  familiers.  Knlre 
ceux  qui  montèrent  à  bord,  on  distingua  deux  chefs, 
l'un  de  quarante,  l'autre  de  vingt  ans  environ, 
b(3aux  hommes  tous  les  deux,  vêtus  de  peaux  de 
cerf  bien  travaillées,  portant  les  cheveux  en  tresse 
autour  de  la  tête,  et  au  cou  une  chaîne  avec  des 
pierres  diversement  colorées,  nuel([ues  femmes  les 
avaient  accompagnés.  Elles  étaient  nues,  à  l'excep- 
tion de  la  ceinture  couverte  de  quelques  bandes  de 
peaux  de  cerf,  Klles  avaient  aux  oreilles  des  plaques 
de  cuivre  qui  n'étaient  dépourvues  ni  d'art,  ni  de 
goût,  et  qu'elles  paraissaient  estimer  plus  (]ue  de 
l'or.  Elles  furent  charmées  des  sonnettes  et  des 
bijoux  de  verre  qu'(»n  leur  offrit,  et  dont  elles  or- 
nèrent aussitôt  leurs  oreilles  et  leur  cou.  La  soie 
leur  plaisait    médiocrement.    Elles  se   regardaient 
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un  momeiil  dans  les  miroirs  et  se  meltaieiil  i\  rire 
en  les  "iiflant.  Les  hommes  n'eslimaienl  ni  le  Ter, 
ni  racier.  Ils  regardaient  les  armes  sans  oser  en 
approcher.  PendanI  ipiin/c  jours  (|ue  le  vaisseau 
resta  dans  le  pori,  il  lut  souvent  visité;  mais  ja- 
mais les  honnnes  ne  perdirent  leurs  fennnes  de  vue, 
inalp;ré  les  prières  et  les  ajtpels  des  Français.  Un 
chef  qui  venait  souvent  à  hord  laissait  toujours  la 
sienne  à  deux  cents  pas  dans  un  canot;  il  entrait 
librement  d;uis  le  vaisseau,  adressait  toutes  les 
;piestions  qui  se  peuvent  faire  par  sijiues,  mauj^eait 
et  huvait  avec  plaisir  tout  ce  qu'on  lui  j)résent,ait, 
mais  regardait  toujours  du  coté  du  canot  où  l'atten- 
dait sa  fennne. 

Les  Français  ne  craignirent  pas  de  descendre, 
ni  même  de  s'enfoncer  dans  l'intérieur  du  continent 
jusfprà  plus  de  six  lieues  de  la  côte.  Ils  aperçurent 
des  plaines  fort  étendues  et  qui  semblaient  iertiles. 
La  plupart  des  arbres  étaient  des  chênes  et  des 
i-yprês,  avec  quelques  espèces  qui  leur  étaient  in- 
connues. Ils  y  trouvèrent  des  pommes  et  des  noi- 
settes. Les  maisons  du  pays  étaient  rondes,  bâties 
en  bois,  st'parées  les  unes  d"-^  autres  et  recouvertes 
d'un  tissu  de  paille  qui  les  garantissait,  tout  aussi 
bi(3n  ([ue  nos  tentes,  du  soleil  ou  d(!  la  plui<\  Quand 
le  besoin  ou  le  caprice  poussait  les  habitants  à 
changer  de  demeure,  ces  cabanes  se  transportaient 
aisément.  Les  sauvage::  étaient  sujets  à  peu  de 
maladies,   et    se    vantaient  de   ne    nnjurir   que   de 
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vieilles^ie.  ''.rrazaiio  observa  encore  (}ue  le  pays 
était  rem{)ii  dr  pierres  lrans[)arentes,  et  rtiiiwiti" 
fort  commun. 

Après  avoir  renouvelé  leurs  provisions,  les  Fran- 
çais remirent  à  la  voile,  le  Ti  mai,  et  conliniièrenl 
à  longer  la  côte  dans  la  direction  du  nord.  Ils  fireni 
environ  cent  cinquante  lieues  sans  rien  découvrir 
au  rivage  qui  tentât  leur  curiosité  :  bientôt  ils 
aperçurent  une  terre  |)lus  haute,  couverte  d'épaisses 
forêts,  et  dont  les  liabitants  étaient  si  farouches  el 
si  craintifs,  (pir  mil  d^Mitre  eux  n'osa  monter  ;'i 
bord,  fiCur  uiiiijiie  <'xercice  était  la  chasse  ou  la 
pèche.  Le  pays  semltlail  stérile  et  ne  présentai! 
aucune  trace  de  culture.  Jamais  ces  harbares  ne 
voulurent  rien  prendre  en  échange  de  leurs  ali- 
ments. Le  fer  même,  les  coutetuix  et  les  hameçons 
ne  parurent  pas  les  tenter.  \'iiigl-cin((  Français  qui 
prirent  terre  furent  reçus  à  coup  de  llèclies,  et  ne 
recueillirent  pour  fruit  de  leur  expédition  que  d'a- 
voir observé  quelques  apparences  de  mines,  surloul 
de  cuivre.  Ils  remarquèreiil  aussi  (pie  les  indigènes 
portaient  aux  oreilles  des  [)laques  de  ce  mêlai. 

De  là,  ne  cessant  pas  de  suivre  le  nord,  les  Fran- 
çais trouvèrenl  une  côte  moins  abrupte,  mais  bor- 
dée dans  r(''loignement  par  de  hautes  montagnes. 
Cinquante  lieurs  ]»lus  loin,  ils  comptèrent  trente- 
deux  petites  îles  qui  formaient  connu»'  un  dédale. 
Enlin,  s'avançant  encfu^e  de  cent  cinquante  lieues, 
ils  arrivèrent   près  d'une  terre  déjà    reconnue  par 
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les  Brtiloiis.  Mais  les  vivres  coiDineiiraienl  à  man- 
quer, le  nombre  des  glaces  Uni  tantes  augmentait, 
la  longueur  et  les  fatigues  de  la  navigation  avaient 
épuisé  Téffiiipage,  enlin  capitaine  et  matelots  dési- 
raient rentrer  en  France  pour  y  annoncer  leurs  dé- 
couvertes et  jouir  de  leur  gloire.  Verrazano  se 
décida  à  donner  le  signal  dn  départ.  Il  avait  reconnu 
environ  sept  cents  lieues  de  eûtes,  et  donné  à  tout 
le  pays  le  nom  de  i^'ouvelle-France.  On  n'a  aucun 
<lélail  sni'  le  voyage  de  retour.  On  sait  seulement 
<|u'il  fut  lieui'eux,  et  que  Verrazano  en  écrivit,  sous 
l'orme  de  lettre,  la  relation  qu'il  adressa  à  Fran- 
çois F'".  C'est  cette  relation,  insérée  dans  le  recueil 
•  le  llanujsio.  dont  nous  venons  de  donner  la  traduc- 
tion, ou  plutôt  la  par;q)hrase. 

On  a  prétendu  que  cette  relation  élail  controuvée, 
parce  que  son  auteur  avait  donné  des  descriptions 
fausses  du  pays,  des  fleuves,  des  cotes  et  des  liahi- 
tants  qu'il  prétendait  avoir  découverts  :  il  se  peiu, 
en  efl"et,que  certains  d('tails  inan(pient  de  précision, 
mais  l'ensemble  de  la  naiTation  présente  tous  les 
caractères  de  l'authenticité',  et  il  n'y  a  pas  de  raison 
^u  ni  santé  pour  la  rejeter. 

Aussi  bien  les  contemporains  <le  Verra/ano  s'é- 
laient  montrés  mcdns  déliants.  Les  cartographes  du 
seiziènie  siècle  n'ont  même  pas  discuté  l'authenticité 
de  ces  découvertes.  On  conserve  dans  les  archives 
lie  la  congrégation  de  la  propagande,  à  Rome,  une 
curieuse  mapjiemonde  composée  en  ITiliiJ  par  le  pro 
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[»re  Irt'îi'o  d»;  .Jeun,  .lérùine  Verra/.aiio,  qui  se  Irouvait 
alors  en  France.  Les  eûtes  de  l'Amérique  du  Nord, 
telles  que  le  dessinateur  les  a  présenlées,  contirni- 
nent  un  grand  nombre  de  noms  français,  à  côté  des 
dénominations  portugaises  ou  espagnoles,  et  tous 
ces  noms  se  rapportent  au  premier  voyage  de  Ver- 
razano  :  Angolesme,  Yendomo,  Navarra,  Morello, 
(f.  et  C.  del  Hefugio,  Laforesta,  Lungavilla,  Ven- 
dôme, etc.,  et  pour  éviter  toute  fausse  attribution,  on 
lit,  dans  l'intérieur  du  pays,  la  li'gende  suivante  : 
Verazzana  sive  Gallia  Nova  quale  discopri  r>  anni 
fa  Giovanni  dl  Verrazano ,  fiorcntino ,  per  ordine  et 
comandamente  del  Chrystianissimo  re  de  Francia  (l). 
Le  nom  de  Verrazano  figurera  désormais  sur  la 
plupart  des  cartes  du  seizième  siècle,  et  ses  décou- 
vertes y  seront  toujours  indiquées.  C'est  ainsi  que 
dans  le  globe  d'Uipius  (2)  construit  en  L'')4:2,  on  lira  : 
Verrazana,  sive  nova  Gallia  a  Verrazano  floreiitino 
comperta  anno  sal.  M.  D....  Dans  le  routier  d'Al- 
f on  se  (3),  ccunposé  <'n  loW,  sont  marqnt's,  toujours 


(1)  Voir  plus  liaul,  p.  1.3.").  Cf.CoKMiLio  Desimom,  Il  ringgio  dl 
(Uornnnl  Verrazano,  Florcnco,  1877.  — Id.  IntornonlVlorcn- 
lino  (liovanni  Verrazano,  Gôikvs,  1881.  — Id.AUo  Studio secon- 
dointornoal  Giovanni  K<î)v«-w«o,  (îôiies,  1882. —  De  Costa, 
Verrazano  (lie  Krplorer,  New-Yorli,  1881.  —  Rlckingiiam 
Smith,  cl  Miupim.  ouv.  cit. 

(2)  Globo  0!i  cuivre,  conservé  à  la  l)il>Iiotliè(|ue  <lc  la  Société 
liistori(iue  de  New-York,  reproduit  par  IJuckingliain  Smilli 
ouv.  cit.). 

(3)  Iluuussi:,  les  Calwf,  p.  •>:{G-8. 
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d'après  Yorrazaiu»,  Ic^olfe  do  la  Franeiscane,  la  baie 
des  îles,  la  l>aie  du  liefti^c,  etc.;  sur  la  earte  de  (Jus- 
uJ^i  insérée  dans  la  colleetion  dr  Haimisio  sont  in- 
diqués An^<desnie,  le  Paradis,  Port  Real,  le  port  du 
Ilefuge,  etc.  Il  serait  facile  de  niuHi|)lier  les  exem- 
ples, mais  nous  croyons  en  avoir  assez  dit  pour  dé- 
montrer <pie  les  contemporains  de  Verra/ano  furent 
moins  sceptiques  à  son  endroit  (pie  ne  devait  se 
montrer  la  jiostérilé. 

Ce  ne  devait  pas  être  le  dernier  service  rendu  à  la 
France  par  cel  intrépide  navigateur.  François  F'",  mis 
en  goût  par  ces  découvertes,  et  désireux  de  joindre 
à  la  gloire  militaire  ou  artistique  celle  de  protecteur 
de  la  navigation,  voulant  aussi  répandre  l'hivangile 
parmi  des  nations  inconnues,  confia  à  son  vaillant 
capitaine  la  direction  d'une  troisième  expédition. 
Magellan  avait  découvert  au  sud  fie  l'Amérique  le 
détroit  ([ui  porte  son  nom,  et  dém(»nti'é  ([ik^  le  con- 
tinent américain  se  terminait  par  une  pointe  dans 
cette  direction.  Verrazano  formate  hardi  projet  de 
renouveler  au  nord  la  tentative  de  Magellan,  et  de 
trouver  un  nouveau  passage  de  l'Atlantique  au  Pa- 
citique.  (l'est  le  fameux  passage  nord-ouest  que  Jean 
et  Sébastini  (îabotto,  ainsi  (pie  Gaspard  et  Michel 
Gortereal  avaient  vainement  cherché,  et  qui,  de[)uis, 
fut  l'objet  de  tant  d'expéditions  infructueuses.  En  se 
(li"igeant  vers  le  nord  de  l'Amérique,  le  capitaine 
llorenlin  n'ignorait  pas  qu'il  se  heurterait  à  un 
contineid.  mais  il  espérait  trouver  cpielque  détroit 
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qui  lui  peiMueltrail  do  pénétrer  dans  l'océan  Pacili- 
quc.  V(3rra/,aMu  avait  aussi  l'intention  de  fonder  une 
véritable  colonie,  et  le  roi  lui  avait  accordé  toutes 
les  autorisations  uécessaires.  (Vêtait  le  ,!j;rand  arma- 
teur die|(p<»is,  Au^d,  (pli,  de  concert  avec  lamiralde 
France,  Philippe  de  (chabot,  et  quenpies  autres  né- 
gociants noruumds,  avait  t'ait  les  frais  de  rentre[MMse. 
Ou  a  conserv(''  le  traité  conclu  à  ce  propos  entre 
les  parties  coniraclantes.  Il  y  est  dit  expressément 
que  trois  vaisseaux,  dont  deux  appartenaut  au  roi, 
et  le  troisième  à  Jean  Ango  serout  équipés  «  pour 
faire  le  voiaigc  dc^i  es[)iceries  aux  Indes.  »  Vingt 
mille  livres  lournois  seront  consacrées  à  cet  arme- 
ment. «  Et  pour  ce  faire  avons  concludet  délibéré, 
avec  iceulx,  mectre  el  empl(»yer  jus(pies  à  la  somme 
de  vingt  mil  livres  tournois,  c'est  assavoir  pour 
nous  admirai  quatre  mil  livres  tournois;  maislre 
(îuillaume  Preudhomme  général  de  Normandye 
deux  mil  livres  tournois;  Jehan  Ango  deux  mil  livres 
tournois;  Jacques  Boursier  pareille  somme:  el 
Jehan  de  Varesam,  principal  pilote,  semblable 
s(  i^me  de  deux  mil  livres  tournoys.  »  L'amiral  et 
Jean  Ango  ayant  fourni  les  navires  auntnt  le  quart 
des  bénélices  ;  Var<'sam,  en  sa  qualité  de  [>ilote,  en 
aura  le  cpiarl.  (lu  prévoit  même  le  cns  (»ù  les  explo- 
rateurs ponrroni  l'aire  en  mei*  quelque  heureuse 
prise  :  «  \ii  se  aucun  butin  se  faict  à  la  mer  sur  les 
Mores,  ou  aultres  ennemys  de  la  Foy  el  du  Hoy.  » 
Trois  autres  documents  relatifs  à  cette  expédition 
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ont  été  oncoro  conservés.  Le  premier,  en  date  <lii 
*iO  septembre  1525  est  un  aetc  par  lecpiel  un  certain 
Zanobis  de  llousselay  cautionne  lïiessire  Jehan  de 
Verrassane.  J.e  second  est  du  vendredi  II  mai  152G. 
(Vest  une  procuration  i^énc'rale  donnée  par  Jehan 
tie  Varasenne  (et  non  phis  Verrassane),  capitaine 
«  des  navires  escpiippc/,  [)our  aller  au  voiage  des 
Indes»,  à  son  frère  Jérôme  de  Varasenne  et  à  Zano- 
bis de  Rousselay,  pour  le  remplacer  en  son  absence. 
|j'  Iroisième  est  du  samedi  12  mai  152(1.  (Vest  un 
contrat  signé  entre  Jelian  de  Varaseime  et  Adam 
(lOdellVoy,  bourgeois  de  Kouen;  ce  dérider  s'enga- 
geait à  faire  partie  de  l'expédition  avec  un  navire  de 
i[ualre-vingl-dix  tonneaux,  nommé  la  Barque-de-Fé- 
i-atni),  et  stipulait  pour  lui  certains  avantages  (Ij. 

La  troisième  exptjdition  (Hait  donc  bien  préparée. 
Le  roi,  randial,  le  plus  grand  armateur  de  France 
s'y  intéressaient  directement.  Tout  semblait  annon- 
cer le  succès.  Il  est  cependant  probable  (jue  ce  ne 
fut  pas  une  exploration,  mais  une  simjde  course  de 
pirales.  En  effet,  ou  ne  sait  rien  de  ce  Iroisième 
voyage.  On  se  conteide  de  rapporter  sur  la  foi  de 
vagues  traditions  que  A'erra/ano,  ayant  mis  pied 
à  tern^  dans  un  endroit  où  il  voulait  bàlir  un  fort, 
les  sauvages  se  jetèrent  sur  lui,  le  massacrèrent  avec 
tous  ses  gens,  et  le  dévorèrent.  Mais,  si  Ui  fait  est 

(1)  Ces  divers  docimicnls  ont  èlè  donnes  par  de  Costa  et  Mur- 
phy  (ouM'aj^es  cités)  et  dans  !a  Havne  critiqua  d'/iistoirc  cl 
lie  littérature,  187G,  n"  1,  p.  2?-23.  ' 
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vrai,  roiniiKîiil  ra-l-on  su,  puisque  tous  los  Fran- 
(■nis  auraient  él('  victimes  de  la  perlidie  des  sauva- 
ges? En  second  lien,  a-t-on  (»ublié  que  les  Indiens 
du  Nord  n'ont  jamais  été  cannibales?  Ils  sont  passés 
maîtres,  il  est  vrai,  dans  l'art  de  torturer  leurs  pri- 
sonniers, mais,  s'ils  les  tuent,  ils  ne  les  mangent  pas. 
Kn  réalité  Verrazano,  au  lieu  d'aller  chercher  au 
nord  de  l'Amérique  la  route  delà  Chine,  se  contenta 
d'écumer  les  mers  de  France  et  d'Espagne.  Si,  comme 
tout  le  fait  supposer,  les  espagnols  l'ont  connu 
sous  le  nom  de  capitaine^  Florin,  voici  quelle 
aurait  été  sa  fin.  Bernai  Diaz,  le  com|tagU(tn  de 
Fernand  Cortez,  la  raconte  en  ces  termes  dans  son 
Histoire  réridique  de  la  Nouvelle-Espafjne  :  «  Inconti- 
nent le  roi  de  France  commanda  à  Jean  Florin  de 
s'en  aller  derechef  quêter  sa  vie  sur  la  mer.  Au 
retour  de  ce  nouveau  voyage  d'où  il  ramenait  grosse 
prise  de  toute  robe,  entre  Castille  et  les  iles  de  Ga- 
narie,  le  Jean  Florin  lit  rencontre  de  trois  ou  quatre 
navires  biscayens  très  roidement  armés  qui,  l'atta- 
<[uant  les  uns  à  bâbord,  les  autres  à  tribord,  le 
rompent,  le  défont  et  le  prennent,  lui  et  maints 
autres  Français.  Us  lui  prirent  navire,  et  robe,  et 
menèrent  prisonniers  Jean  Florin  et  autres  capi- 
taines à  la  Casa  de  contractacion  de  Séville,  d'où 
ils  furent  expédiés  à  Sa  Majesté,  laquelle  l'ayant  su, 
ordonna  ([ue,  sur  le  chemin,  il  en  fût  fait  justice. 
Et,  au  port  de  Pico,  ils  furent  pendus.  » 
Ce  n'est  donc  pas  dans  une  rencontre  avec  les 
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sauvafics.  in.ii.»  l'onimo  un  viiluairo  piralr  (|ih'  |H'ril 
Verrazani).  On  a  conscrvf'  nn  ordro  dr  (lliarlcs- 
(Juinl,  (lalf  (lo  l.ornia,  le  !,'{  octobre  10:27,  en  vcrlii 
(hKjiif' I  Vci  ra/ano,  arrèlt'  sur  la  route  de  Madrid,  à 
C(dmenar  de  Areuas.  viJIajue  situé  entre  Tolède  el 
Salaniaii(|ue.  l'ut  pendu  haut  et  eourt  un  des  jours 
du  mois  suivanl.  l'arnii  les  g«'ntil  hommes  Iraneais 
pris  avee  hii.  le  plus  manpiant,  Jean  d(î  Mensieris, 
de  Turenne  en  Limcuisin,  fut  condamné  aux  f>alères 
àperpétuilé.  Tels  soid  les  faits  précisés  et  confirmés 
par  deux  lettres  d'octobre  ITiâ?  écrites  par  le  licen- 
cié Juan  de  Giles,  lettres  qui  ont  été  retrouvées  et 
publiées récemment(l).  Ainsi  aurait  disi)arucetaven- 
lurier  qui,  mieux  soutenu  par  la  France,  aurait  pu 
nous  assurer  la  possession  de  l'Amérique  du  \ord. 

Nous  ne  nous  dissimulons  j)as  tout  ce  que  cette 
biographie  du  navifiateur  florentin  présente  d'in- 
complet, el  mi'ine  d "incohérent,  mais  chaque  jour 
on  découvre,  on  explique  mieux  certains  docuuients. 
D'ailleurs  on  n'a  pas  encore  f(Hiillé  toute  les  biblio- 
thè(pies,  on  ne  connaît  pas  toutes  les  richesses  des 
dépôts  publics,  el,  à  j)lus  fVuie  raison,  des  collec- 
tions particidieres.  Qui  sait  si  quelque  lettre  ignorée, 
quelque  contrat  ipii  dormait  dans  la  poussière  des 
siècles  ne  Jettera  pas  un  jour  ou  l'autre  quelque 
lumière  inattendue  sur  Jean  Verra/.ano. 

Ce  ne  soni   juis  les  documents  qui  nous  nian((ue- 


(1)  IVliRi'ii^.  oiiv.  cil. 
France. 
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ninf  pour  retracer  la  hiograpliie  du  second  dccou- 
vrcur  du  Canada,  de  nofn;  C(tm|)atriote,  le  fameux 
.lacque?-  (-arliei*. 


.  CHAPITRE  m. 

.Iac(jues  Cartier  [i)  naquit  à  Saint-Malo:  non  pas 
comme  on  la  cru  longtem[ts,  el  connue  nous  l'avons 


(1)        D(»CIME\TS   A    (,(»\,SL/,TEU   SL  U  JACOIJKS   CvHTlEU  : 

Saint-Malo,  28  mars  l;);i3.  Anôl  de  la  cour  do  l'ainiraulé  de 
Saiiil-IMalopcnnctlaril  à  Carlier  de  n'ciiilcr  ses  ('M|iii|)ajies. 

Discours  fait  par  le  capitaine  Jac([iies  Carlier  en  la  terre 
Neiilve  de  Canada,  dite  nonvelle  France,  en  l'an  mil  cin(i  cens 
trente  (|uatre. 

30  octobre  1534.  Commission  donnée  à  Cartier  par  l'amiral 
Cliabol-Charny. 

Sainl-Malo,  30  mars  l.')35.  Uôle  des  é<inipaj^es  de  Cartier. 

lirief  récit  et  succincte  narration  de  la  navij^ation  faite  en 
1535et  153()par  le  capitaine  .Jacques  Cartier  aux  îles  de  Canada, 
lloclieldf^a,  Saguenay  et  autres,  avec  particulières  mieurs,  laii- 
gaige  et  ccrimoniesdes  habitants  d'icellcs  fort  délectable  à  veoir. 

Saint-Pris,  17  octol)re  1540.  Lettres  patentes  de  François  l'"'. 
instituant  Cartier  pilote  général. 

Saint-Pris,  w  octobre  15i0.  Permission  donnée  à  Cartier, 
par  le  dauphin  Henri,  duc  de  Bretagne,  d'emmener  au  Canada 
cin(|uante  prisonniers. 

Fontain(!])leau.  12  décemh"  1540.  Lettres  patentes  de  Fran- 
çois P'"  pour  assurer  le  ri  utcnuMit  des  équipages  de  Car- 
tier, et  se  plaindre  des  retards  de  l'expédition. 

Relation  abrégée  du  troisième  voyage  de  Cartier,  insérée 
dans  le  Recueil  de  Hackluyt. 

Évreux,  3  avril  1543.  F'rancois  I"   institue  une  commission 
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nous-mcnic  écrit,  If  .'{l  (If'ccmbrf  liOi,  mais  onlrc 
lo  7  juin  cl  \r  l2.'{  (Iccombrc  liîM.  Il  résiillc  on  l'Ilcl 
d'un  (1)  procès,  en  claie  du  !2  janvier  1548,  |)rocès 
auquel  lif;urait  en  (jualité  de  témoin  .lacqufis  Cartier, 
t|u"il  avait  à  cette  époque  cinquante-six  ans.  Le  '211 
d(';ceml>re  1551,  (2^  assigné  comme  t»''moin  par  une 
certaine  Marie  du  Rociier,  il  déclare  avoir  soixante 
iuis.  Le  (I  juin  I55II  (IL),  témoignant  en  faveur  d'une 
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pour  le  rt'fçleineni  des  dépenses  faites  par  Uoherval  et  Cartier. 

Saiiit-Malo,  21  juin  15i'î.  R«'j^lem('nl  de  eomplcs  entre  Ro- 
lter\al  et  Cartier. 

Paris,  li  janvier  1588.  Henri  III  concède  aux  neveux  de 
Cartier,  Jacques  Nouël  et  la  .lannaye  Chatton,  le  monopole  du 
•  onunerce  du  Canada  pour  douze  années. 

Rennes,  11  mars  158S.  Protestation  des  Malouins  contre  le 
privilèî^e  accordé  à  Nouël  et  la  .lannaye. 

Rouen.  U  juillet  1588.  Révocation  du  privilégie. 

L'n  ancien  élevé  de  l'école  des  Chartes,  W-htiion  des  Longrais. 
vient  de  publier  sur  Jacciues  Cartier  (Paris,  1888,  Alphonse  Pi- 
card) une  série  de  documents  inédits  qui  nous  permettront  de 
I  enouveler  ou  tout  au  moins  de  rajeunir  la  bioj^raphie  du  décou- 
vreur malouin.  Tous  ces  do(;uments  ne  présentent  i)as,  il  est 
vrai,  le  même  intérêt,  mais  plusieurs  sont  de  la  i)lus  grande  im- 
|tortance,  et  ce  fut  pour  nous  une  véritable  bonne  fortune  (jue 
la  publication  de  ce  précieux  recueil. 

(1;  .\|»pointement  à  produire  pour  informer  de  Testât  sur  la 
queste  de  Movne.  (Archives  d'Ille-et-Vilaine)  —  Joïion  des  Lon- 
;irais,  p.  5 

(2)  Adjudication  de  bonne;  jirise  de  trois  navires  llamands  et 
«'spagnols:  le  Faucon-Blanc,  VAssnmpdna  de  Biscaye,  le  (irif- 
(on,  Joiion  d<^s  Lonjj;rais.  ]).  7. 

'3)  Procès  de  Perrine  Gaudon.  accusée  d'avoir  l'ail  gras  la 
\  cille  de  la  Pentecôte.  Joïion  des  Longrais.  p.  84. 
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C(;dJiiii('  IVninii  (j.uidoii,  .iccusOl'  injuslcinriil,  il  sr 
(l«»nne  s()ixanlo-(|iinlre  ans.  Ces  trois  déclanilions 
concordent  outre  elles,  el  nous  permettent  de  repor- 
ter à  l'iinnéo  lilM,  entre  le  7  jnin  et  le  :2IJ  di'eenibre, 
la  date  de  la  naissance  de  Cartier  (1  ). 

On  ne  connaît  pas  exactement  le  nom  du  père 
de  Jacques  Cartier.  On  a  mis  en  avant  un  certain 
.lamet  Cartier,  né  le  i  décembre  1458,  qui  éjumsa 
.losseline  Jansarl.  Jean,  Pierre  et  Ktieime  Cartier, 
lils  de  Jean  Cartiei-  et  de  (Jluillemette  Baudouin,  peu- 
vent également  être  proposés,  car  on  retrouve  tous 
ces  noms  dans  les  archives  de  la  mairie  de  Saint- 
Malo.  Nous  ferons  néanmoins  remar(|uer  cpie  les  re- 
i^islres  de  l'état  civil  de  cette  ville  permettent  toutes 
les  attributions,  car  ils  sont  fort  incomplets  et  ne  con- 
tiennent aucune  mention  précise  sur  la  tiliation  de 
notre  héros.  Un  fait  seulement  se  dégage,  c'est  qu'il 
appartenait  à  une  famille;  de  marins,  el  (|ue,  do  très 
bonnr;  heure  il  commença  son  rude  apprentissage 


de  navigateur 


Quelles  furent  les  premières  contrées  qu'il  visita? 
On  sait  déjà  que  les  Bretons  et  les  Normands  étaient 
fort  nombreux,  dans  les  premières  années  du  sei- 
zième siècle,  aux  pêcheries  du  Labrador  et  du  golfe 
Saint-Laurent.  Il  est  très  probable  que  (iartier  suivit 
à  diverses  reprises  ses  comjtatriotes  malouins  dans 


(1)  HvKvt  T,  Jacques  Cartier.  Ucclierches  siir  sa  personne 
(il  sa  famille.  (Revue  de  Bretagne  el  de  Vendée)  octobre  1884. 
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ces  parages  difïicilcs,  et  y  ;H'([iiil  les  connaissances 
|)ratiques  et  les  (jiialités  de  sang-froid  et  d'énergie, 
dont  il  devait  plus  tard  donner  tant  de  preuves.  Nous 
retrouvons  d'une  façon  plus  authentique  les  traces 
de  ses  voyages  au  Brésil.  Non  seulement,  dans  le 
récit  de  ses  voyages  (1),  il  aimait  à  se  rapporter  à 
des  notions  acquises  par  lui  dans  un  séjour  antérieur 
au  Brésil,  mais  un  curieux  document  (2),  en  date  du 
30  juillet  15i2S,  nous  le  montre  faisant  tenir  sur  les 
fonts  baptismaux,  par  sa  femme  Catherine  des  Gran- 
ches,  une  certain»' Catherine  du  Brezil,  sans  doute  une 
enfant  que,  suivant  l'usage  de  l'époque,  il  avait  ra- 
menée du  Nouveau-Monde.  Il  avait  en  outre,  dans  ses 
voyages  au  Brésil ,  acquis  une  connaissance  assez 
approfondie  de  la  langue  portugaise  pour  être  choisi 
comme  interprète  par  des  Portugai.i,  prisonniers  à 
Saint-Malo.  Li'  10  avril  1544  (3),  le  capitaine  portu- 
gais Antonio  Alharès,  dont  le  navire  la  Fantaisie 
avait  été  capturé  par  deux  Malouins,  lehan  Lhostel- 
lier  et  Glavegris,  le  priait  de  vouloir  bien  lui  servir 
d'interprète  dans  son  procès  contre  les  capteurs,  et 
le  25  mars  1557  deux  autres  Portugais,  Manuel 
Alfonce  (4),  et  (ionsaloCauces,  dont  lacaravelle  avait 

(1)  Voyaf^e  de  1545,  p.  30-31.  «  Le  dici  peuple  vit  en  une  coui- 
inunaulé  de  biens  assez  et  de  la  sorte  des  llrisilians.  »  —  «  Leui- 
bled  lequel  est  gros  connue  poix,  et  de  ce  luOme  en  croisi  assez  au 
lirésll.  » 

(2)  Document  cilê  par  Joiion  desLonyrais,  p.  15.      .     ' 

(3)  Id.,  p.  56  I    • 

(4)  Id.,  p.  î»9. 
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été  prise  par  des  corsaires  inaloiiins,  Pépin  de  la 
Broiissardière,  François  Lucas  et  Hervé  de  la  Lande 
le  priaient  de  certifier  «  la  prodhomye  et  sutrisance  » 
en  cpialiti'  d'interprètes,  de  Bertran  de  Serences  et 
Jacques  Boullain. 

Dans  ces  voyages  répétés  soit  aux  <<  Terres-Neuves  » 
de  rAm(''ri(jue  du  Nord,  soit  au  Brésil,  Cartier  avait 
acquis  grand  renom  et  honnête  aisance.  11  songea  à  se 
marier,  et,  en  avril  1520,  obtint  la  main  de  Catherine 
des  Granges  ou  des  Grandies.  Cette  jeune  fille  appar- 
tenait à  une  des  familles  les  plus  considérables  de  la 
cité  bretonne.  Son  père,  Jacques  des  (iranges  était 
connétable  de  la  ville.  11  était  fort  estimé  de  ses  con- 
citoyens. Catherine  semble  avoir  hérité  de  cette  con- 
sidération. De  juillet  L^)28à  septembre  loti"  (1),  son 
nom  figure  à  vingt-neuf  reprises  différentes  dans  les 
actes  paroissiaux  en  qualité  de  marraine.  Cartier 
semble  avoir  beaucoup  aimé  sa  femme.  Aussi  bien 
il  en  portait  le  souvenir  avec  lui  dans  ses  voyages, 
et  plusieurs  Iles  et  havres  du  Canada  devaient  plus 
tard,  en  son  honneur,  porter  le  nom  de  Sainte-Ca- 
therine (2\ 

Jac([ues  Cartier,  dans  ses  nombreux  voyages  sur 


(1)  Docuinoiil  cité  par  Joûon  des  Longiais.  p.  185-7. 

(2)  Le  passage  de  la  relalioii  de  1541  ne  scmble-t-il  pas  une 
allusion  à  Catherine  Desgranges  :  «  Trouvasines  des  terres  à 
montagnes  inoull  hautes  et  etïarables,  entre  les(|uenes  il  y  a  une 
apparaissante  estre  une  grandie,  et  pour  ce  nornmasnies  nous 
ce  lieu  les  monts  des  Granches?  » 
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l'Atlantique,  avait  formé  un  double  projet  :  en  pre- 
mier lieu  visiter  méthodiquement  et  décrire  avec 
précision  les  ile?;  et  les  côtes  que  ses  compatriotes 
parcouraient  déjà,  mais  uniquement  au  point  de  vue 
commercial.  Il  désirait  surtout  découvrir  ce  mys- 
térieux passage  d'Europe  en  Chine  par  le  nord-ouest, 
([ue  l'on  devait  chercher  [)endant  plusieurs  siècles 
avec  une  si  admirable  persévérance.  En  second  lieu 
ce  qui  le  poussait  à  entreprendre  cette  difTicile  expé- 
dition, c'était  son  ardent  désir  de  convertir  au 
«hristianisme  des  peuples  idolâtres.  Il  a  lui-même 
«'xprimé  ses  intentions  dans  une  lettre  adressée  au 
roi  François  P"",  et  dont  certains  passages  méritent, 
[»ar  leur  étrangeté,  d'être  cités  ici. 

«  Considérant,  o  mon  très  redoublé  prince,  les 
grandz  biens  et  dons  de  grâce  (pi'il  a  plu  à  Dieu  le 
Oeateur  faire  à  ses  créatures...  je  regarde  que  le 
soleil  qui  chascun  jour  se  lieve  à  l'orient  et  se 
recouce  à  l'occident,  faict  le  tour  et  circuit  de  la 
terre,  donnant  lumière  et  chaleur  à  tout  le  monde 
en  vingt  quatre  heures...  à  l'exemple  duquel  je 
pense  à  mon  foible  entendement  et  sans  autre  rai- 
son y  alléguer,  qu'il  plaist  à  Dieu  par  sa  divine 
bonté  que  toutes  humaines  créatures  estans  et  habi- 
tans  soubz  le  globe  de  la  terre,  ainsy  qu'elles  ont  veue 
et  congnoissance  d'iceluy  soleil,  ayt  et  ayent  pour 
la  temps  advenir  congnoissance  et  créance  de  noslr<' 
saincte  foy.  Car  [)remièrement  icelle  nostre  saincle 
loy  a  été  semée  et  plantée  à  la  terre  saincte,  qui  est 
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en  Asyo  à  l'orient  de  noslre  Euro|)c.  Et  depuis  par 
succession  de  temps  apportée  et  divulguée  jusqucs 
à  nous,  et  finalement  à  l'occident  de  nostrcdicte 
Europe,  à  l'exemple  dudict  soleil  portant  sa  cha- 
leur et  clarté  d'orient  en  occident...  » 

Ce  n'était  |)oint  de  la  part  de  Cartier  protestation 
hypocrite  de  /.èle  religieux.  Par  toute  sa  conduite 
dans  ses  divers  voyages,  il  afTirmera  son  désir  et 
sa  ferme  volonté  de  répandre  la  foi  chrétienne.  On 
dirait  un  fervent  missionnaire  qui  ne  recherche  cl 
n'espère  que  la  conquête  des  âmes. 

Donc  étench'e  par  des  découvertes  géograpliiques 
l'action  extérieure  de  la  France,  augmenter  le  nom- 
bre des  fidèles  en  convertissant  des  peuplades  ido- 
lâtres, telle  était  la  double  [)ensée  de  Cartier.  Tels 
furent  les  plans  que,  par  l'entreprise  de  son  beau- 
père,  le  connétable  de  Saint-Malo,  il  proposa  à  l'a- 
miral de  France,  Philippe  de  Brion-Chabot. 

Ce  dernier,  depuis  quelque  temps  déjà,  poussait 
son  maître,  Fi'auçois  r*",  à  reprendre  le  dessein  d'é- 
tablir au  Nouveau-Monde  une  colonie  française. 
On  ne  parlait  alors,  dans  l'Iuirope  entière,  (pie  des 
merveilleuses  conquêtes  des  espagnols.  Les  exploits 
de  Balboa,  de  Cortez,  et  de  Pizarre  hantaient  les 
imaginations.  Aussi,  bon  nombre  d'aventuriers  fran- 
çais, sans  attendre  la  permission  du  roi,  couraient- 
ils,  sur  toutes  les  mers,  à  la  recherche  de  la  fortune. 
François  P""  aurait  voulu  prendre  sous  sa  protection 
ces  aventuriei's,  et,  en  face   de  l'empire  colonial 
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portugais  ou  espagnol,  créer  une  France  nouvelle. 
Ce  qui  l'excitait  ce  n'était  pas  seulement  l'amour- 
j)ropre,  le  désir  de  rivaliser  avec  des  souverains 
contre  lesquels  il  soutenait  déjà  en  Europe  une  lutte 
gigantesque;  lui  aussi  voulait  arracher  à  Jeiirs 
erreurs  des  populations  idolâtres  et  les  convertir  au 
christianisme.  Malgré  Finsuccès  des  expéditions 
précédentes,  il  ne  laissait  |)as  de  nourrir  dans  son 
cœur  l'espérance  de  porter  la  foi  chrétienne  aux 
Terres-Neuves.  11  faisait  même  élever  et  instruire 
dans  la  foi  catholique  plusieurs  sauvages  qui  lui 
avaient  été  amenés  de  ces  lointains  pays.  Il  se  pro- 
posait de  les  y  renvoyer  ensuite  avec  des  colons 
français,  pour  que  ces  néophytes  pussent  faciliter, 
en  (pialité  d'interprètes,  la  conversion  de  leurs 
compatriotes.  11  a  pris  soin  de  nous  faire  connaître 
ses  desseins  dans  les  lettres  patentes  qu'il  conféra 
plus  tard  à  Cartier,  le  17  octobre  1540  (1)  : 

«  Comme  pour  le  désir  d'entendre  et  avoir  cong- 
noissance  de  plusieurs  pays  que  on  dictinhahitez,  et 
aultres  estre  pocedez  par  gens  sauvaiges  vivans  sans 
congnoissance  de  Dieu  et  sans  usaige  de  raison, 
eussions  des  piecza  à  grandz  frai/,  et  mises  envoyé 
descouvrir  esdits  pays  par  plusieurs  bons  pilloltes 
et  aullres  nos  subjectz  de  bon  entendement,  scavoir 
et  expérience,  qui  d'iceux  ï)ays  nous  avoient  amené 


(1)  Ai.i  itEi)  Rawk.  Documents  inédits  svr  Jacques  Cartier, 
|..  1!). 
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divers  liommes  que  nous  avons  par  long  temps  tcnuz 
ennoslre  royaume  les  faisans  instruire  en  l'amour  et 
crainte  de  Diou,  et  de  sasaincle  loy  et  doctrine clires- 
lienne,  en  intention  de  les  faire  revenir  esdicts  pays 
en  compaignie  de  bon  nombre  de  nos  subjectz  de 
bonne  volonté,  attin  de  plus  facillcinent  induire  les 
autres  peuples  d'iceux  pays  à  croire  en  nostre  saincte 
fov.  » 

Ce  double  rôle  de  protecteur  du  commerce  fran- 
çais et  de  défenseur  ou  plutôt  de  propagateur  du 
christianisme  convenait  à  François  P^  Il  associait 
ainsi  res  intérêts  politiques  à  ses  devoirs  de  chrétien, 
et,  tout  en  soutenant  avec  honneur  la  puissance 
française,  il  prouvait  une  fois  de  plus  que  le  roi  de 
France  était  le  lils  aîné  de  l'Eglise.  Aussi  l'amiral 
de  Brion-Chabot  avait-il  beau  jeu  pour  rappeler  au 
roi  tous  les  avantages  de  la  fondation  d'une  colonie 
au  Nou\  eau-Monde.  Gomme  il  avait  sous  la  main  un 
pilote  expérimenté,  un  homme  qu'il  pouvait  présen- 
ter au  roi  en  toute  confiance  comme  le  chef  de  l'ex- 
pédition projetée,  ce  dernier  accorda  tout  de  suite 
à  l'amiral  la  permission  demandée  et  envoya  ses 
instructions  définitives. 

La  nouvelle  de  l'expédition  projetée  fut  mal  ac- 
•cueillic  par  les  Malouins.  Nombre  d'entre  eux  n'a- 
vaient pas  attendu  l'autorisation  royale  pour  explo- 
rer les  terres  nouvellement  découvertes,  et,  comme 
ils  gardaient  soigneusement  le  secret  de  leurs  itiné- 
raires, ils  retiraient  des  profits  considérables  de  leur 
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romincrce  avec  les  pou|»ladesaim'n(;aine>.  Bois  pré- 
cieux, ustensiles  bizarres,  et  surtout  fourrures  de 
.urand  prix  élnienl  par  eux  achel^vs  ;i  vil  prix  en 
Américpte  et  revendus  fort  cher  sur  les  marchés 
français.  Jaloux  de  conserver  ce  monopole,  et  crai- 
gnant la  concurrence,  même  de  leurs  compatriotes, 
ils  n'osèrent  pas  entrer  en  lutte  ouverte  contre  l'ami- 
ral et  s(m  i>rotégé,  mais  ils  firent  en  quchpie  sorte 
le  vide  devant  eux.  Impossible  à  Cartier  de  complé- 
ter ses  cadres,  f.es  matelots  et  les  maîtres  dV'Mjuipage 
avaient  disparu.  Il  fut  obligé  de  recourir  à  la  haute 
intervention  de  son  protecteur,  qui,  le  :28  mars  lo.Ti, 
fit  rendre  (l)  par  la  cour  de  Saint-Malo  une  ordon- 
nance en  vertu  de  laquelle  «  est  donné  pouvoir  et 
auctorité,  commission  et  mandement  espécial  aux 
sergensgénéraulx  de  ceste  dicte  court  et  à  chacun  de 
fère,  à  instance  et  requeste  audit  Cartier,  et  audit 
nom  de  l'auctorité  de  ladite  court,  arrestz  sur  tous 
et  chacuns  les  navires  de  ce  port  et  havre  et  de  toute 
la  juridiction,  avecques  prohiber  et  deffandre  à 
louz  et  chacun  les  bourgeoys  et  maistres  de  navires 
de  non  les  1ère  déplacer  de  cedit  port  et  havre  de 
ceste  ville  des  lieux  où  y  sont,  et  de  non  les  fere 
voiaigei-,  ne  fere  aultre  navigation  jucques  à  ce  que 
tout  premier  lesdits  deux  navires  audit  Cartier,  et 
audict  nom,  soient  deubment  equippez  de  maistres 
mariniers  et  compagnons  de  mer,  en  ensuyvant  le 


1)  RvMi;,  ouv.  cit.,  p.  3-5. 
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bon  plaesir  cl  vonlloir  dudici  seigneur,  à  la  pain»' 
(le  cinq  cents  esenz  pour  chacun  des  dits  navires,  el 
lesdits  maistres  mariniers  et  compagnons  chacun  à 
la  paine  de  cinquante  escuz.  » 

L'amende  élait  (M)nsid(''rable;  on  savait  (pie  l'ami- 
ral était  parfaitement  décidé  à  ne  pas  rev(3nir  sur 
sa  décision,  et  que  Cartier  de  son  côté  aimerait  mieux 
se  brouiller   avec  ([uehpies-un?  de  ses   compatrio- 
tes que  renoncer  à  S(m  projet.   Des  ordres  furent 
donnés.  Matelots  et  maîtres  d'é(piipage  se  retrouvè- 
rent comme  |)ar  (MKdiantement,  et  (4artier  fut  aus- 
sit('!>t  en  mesure  de   mettre  à  la  voile.  Le   ^0  avril 
1534,  il  partait  de  Saint-Malo  avec  deux  bâtiments 
de   soixante  tonneaux  et  cent  vingt-deux.  homme> 
d'équipage.  C'étaient  de  minces  ressources  j>our  une 
(expédition   aussi   difficile;    mais  les  capitaines  du 
seizième  siècle  affrontaient  sans  trembler  les  périls 
de  l'Océan.  Leurs  détracteurs   ont  prétendu  (|u'ils 
n'en  n'avaient  pas  conscience.  A  ([uoi  sert  de  rabais- 
ser les  nobles  sentiments  el  les  grands  caractères? 
('royons  plut(M,  pour  l'honneur  d(î  l'humanité,  que 
cette  héroïque  légion  de  découvreurs,  Espagnols, 
Portugais,  Anglais,  Fran(;ais,  peu  importe  leui  ria- 
lionalilé,  connaissaient  au  contraire  les  dangers  aux- 
((uelsils  s'exposaient,  elles  affrontaient,  parce  qu'ils 
croyaient  rem[»lir  un  devoir.  Jacques  Cartier  était  de 
ceux  qui  ne  reculent  jamais  devant  l'accomplisse- 
ment  de  leur  devoir.  Sans  s'inquiéter  de  la  petitesse 
de  ses  navires  et  du  faible  nombre  de  ses  conq)a- 
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jiiions,  il  prit  donc  lu  mer  dans  la  direclion  du  nord- 
ouest. 

.la('(|iies  (iartior  a  composé  la  relation  de  rr  |)re- 
mier  voyage.  Klle  ne  fut  imprimée  à  I^aris  (pTeii 
ir>4riet  à  llouen  qu'en  15!)S.  Cette  relation  était  de- 
venue fort  rare,  prescpui  introuvable.  Hamusio  <'l 
llacUhiyt,  dans  leurs  (Collections  de  royacjes,  et  Les- 
earbol  dans  son  Histoire  de  la  Nouvelle- France  y 
avair'ut  inséré  cette  relation,  mais  Ramusio  et  Hack- 
luyt  n'avaient  donné  qu'une  Iraduction  italienne  ou 
anglaise,  et  Lescarlxtl  qu'une  paraphrase.  Los  Cana- 
diens, plus  jaloux  que  nous  autres  de  conserver  les 
souvenirs  et  la  gloire  de  l'homme  qui  fonda  leur 
nationalité,  publièrent  en  18i;t  une  nouvelle  édition 
de  la  relation  de  Cartier,  uuiis  les  publications  delà 
Société  littéraire  et  historique  de  (Juébec  sont  peu 
répandues  en  France,  et  c't;st  un  véritable  service 
<iue  rendit  M.  Edouard  Charton  à  tous  les  amis  de 
la  science  en  reproduisant  cette  relation  dans  le 
fpiatrième  volume  de  ses  Voyageurs  anciens  et  mo- 
dernes (1857).  Deuxérudits  contemporains,  MM.  Mi- 
chelant  et  Ramé  en  ont  donné  dix  ans  plus  tard  une 
dernière  et  définitive  édition.  (Vest  un  tardif  hom- 
mage à  la  mémoire  du  navigateur  malouin.  Nous 
nous  attacherons  exclusivement  à  cette  dernière  édi- 
tion dans  le  résumé  que  nous  allons  entreprendre 
de  ce  premier  voyage. 

Le  voyage  fut  heureux  et  les  vents  favorables.  Le 
10  mai,  les  Malouins  arrivaient  en  vue  de  Terre- 
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Neuve,  niix  alentours  du  cap  Bona-Visla.  Ils  ne  pu- 
rent aborder  tout  de  suite  à  cause  des  glaces  llot- 
I unies,  et  descendirent  au  siul  jusqu'à  un  port  qu'ils 
nommèrent  Sainle-l^atheiine.  Ils  y  séjournèrent  une 
di/aine  dejcuirs  attentlant  le  beau  tom[>s.  Le  ^1  mai, 
nouveau  départ,  encor<'  dans  la  direction  du  nord, 
jusqu'à  de  petits  ilôts,  qu'ils  nomnu'rent  lies  des 
Oiseaux,  à  cause  de  la  prodigieuse  quantité  d'oi- 
seaux qui  y  avaient  élu  domicile,  (k's  Ilots  étaient 
entourés  de  glaces,  mais  rm  mit  les  chaloupes  à  la 
mer  et  «  de  ces  oiseaux  nos  deux  barques  se  char- 
gèrent en  moins  d'iuie  demi-heure,  comme  l'on  aurait 
pu  faire  de  cailloux,  de  sorte  qu'en  chasque  navire 
nous  en  lismes  saler  quatre  ou  cinq  tonneaux,  sans 
ceux  que  nous  mangeâmes  frais.  »  Hien  de  plus  exact 
que  cette  description.  Les  glaces  du  pôle  descendent 
en  effet  jusqu'à  Terre-Neuve  et  rendent  très  difficile 
la  navigation  dans  ces  parages.  Quant  aux  oiseaux, 
si  leur  nombre  a  diminué,  leur  sottise  est  toujours 
la  même.  Ce  sont  des  guillemots  ou  des  pingouins. 
On  les  prend  à  la  main,  on  les  assomme  à  coups 
de  bâton,  et  ceux  qui  ont  survécu  au  massacre  re- 
viennent l'année  suivante  se  faire  tuer  au  même  en- 
droit. 

Cartier  fut  très  surpris  de  trouver  sur  ces  îles  un 
ours  «  gnts  comme  une  vache,  blanc  comme  un 
<'.ygne,  lequel  sauta  en  mer  devant  eux.  »  Le  lende- 
main ils  le  trouvèrent  en  mer,  à  moitié  chemin  de 
la  grande  île,  «  nageant  vers  icelle,  aussi  viste  que 
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nous  i|ui  allions  h  la  vclle,  inais  l'ayans  appcrceu 
luy  doniiasmcs  la  cliasso  par  le  moyen  do  nos  har- 
quos,  f't  lo  prismes  par  force.  »  ('certains  commen- 
laleiirs  ont  arfiiu'  de  ce  passajie  ponr  ac('uscr  Cartier 
de  inèJer  des  fables  à  ses  n'cits.  Nous  |)ensons  au  con- 
Iraire  (\iu^  (iarlier  fut  toujours  sincère.  Si  quelques- 
nnes  de  ses  ol)servations  ont  prèle  le  flanc  à  la  cri- 
ti(pH%  c'est  qu'elles  furent  mal  faites,  mais  presque 
loujoiuv  nous  aurons  à  constater  chez  lui  la  plus 
^^rande  véracit»'.  Ainsi  s'explique  tout  naturellement 
l'épisode  de  Tours  blanc.  11  peut  sembler  étrange 
ipi'un  oiu's  essaye  di^  traverser  à  la  nage  le  déLoil 
de  (piator/.e  lieues  de  large  qui  sépare  les  îles  des 
Oiseaux  de  Terre-Neuve,  mais,  outre  que  ces  ani- 
maux soni  d'excellents  nageurs,  ils  savent  se  servir 
en  guise  de  radeaux  di;  ces  masses  flottantes  de - 
glace  toujours  si  nombreuses  dans  les  parages  de 
Terre-N<Mive.  Uuelques-uns  d'entre  eux  accomplis- 
sent {tarfois  sur  de  semblables  (.'Scpiifs  de  véritables 
traversées.  I,r  récit  de  Cartier  est  donc  absolument 
vrai. 

Après  avoir  reconnu  les  Iles  des  Oiseaux,  nos 
Français  longèrent  la  cote,  observant  avec  soin  les 
caps,  les  baies  et  les  îles,  auxquels  ils  imposaient 
des  noms  (jui  rappelaient  la  [lalrie  absente.  Cartier 
dressait  la  carte  du  pays,  mentionnait  avec  une  pré- 
voyance toucliante  pour  ses  successeurs,  les  écueils 
et  les  hauts-fonds  à  éviter,  en  un  mot  ne  s'avançait 
qu'en    prenant    les   précautions   nécessaires   à   un 
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voy«»g'<*  «roxploralioii.  Il  arriva  hienlùl  à  !••  poitilL' 
iionl  (le  Tcirc'-Neuvu.  (jn'il  noinnuiCar|Mml  ou  (Jiiir- 
pont,  le  nom  s'est  ronser\('',  et  s"engaj;ea  dans  le 
4l»jtrt)it  (le  Belle-lsie  cnlrc Terre-Neuve  et  le  Labrador. 
Il  quitta  il  lors  Terre-Neuve  et  reconnut  surlesc(jtes 
du  Labrador  de  nombreuses  l)aies  et  îles.  Il  nomma 
une  de  ces  baies  Brest,  et  à  l'autre  ses  matelots,  par 
un  sentiment  lii^ilimc  de  reconnaissance,  imposè- 
rent le  nom  de  Jacques-tUirlier.  Ces  dén(Uiiinalioiis 
ont  aujou"d'bui  disparu.  Brest  parait  correspondre 
à  la  baie  du  Vieux-Fort,  et  Jacques  («irtier  à  celle 
<le  Shecatica.  Il  est  fâcheux  (|ue  les  (ianadiens  n'aient 
j)as  conservti  ces  noms  qui  rappelaient  d'honorables 
souvenirs. 

Tout  près  de  ce  dernier  port  (en  ^('n(jral  on  n'ii 
pas  assez  remarqua;  cet  incident  du  voyage),  nos 
Français  trouvèrent  un  grand  navire  de  la  Rochelle, 
armé  pour  la  pèche.  Ni  ie  capitaine  ni  les  matelots 
ne  savaient  au  juste  oii  ils  étaient.  Cartier  les  accosta 
et  les  remit  dans  leur  chemin.  N'est-il  vraiment  pas 
curieux  de  constater  que,  au  moment  même  où  sac- 
complissait  une  expédition  ollicielle,  les  vaisseaux 
du  roi  rencontraient  ainsi  un  navire  marchand,  qui. 
sans  mission  aucune  et  simplement  par  esprit  d'en- 
treprise commerciale,  visitait  les  mêmes  régions? 
C'est  une  preuve  entre  mille  que  la  navigation  fran- 
çaise devait  être  dans  ces  ])arages  beaucoup  phis 
active  qu'on  le  croit  communéimnit,  et  que  le  nom- 
bre des  expéditions  anonymes  était  considérable. 
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Pour  un  navigateur  connu  combien  d'ouLiiés!  Pour 
un  navi|iatt'ur  dont  le  souvenir  s'est  C(>nservé,  com- 
bien de  })erdus  à  tout  Jamais! 

Le  pays  que  longeait  Cartier  lui  sembLut  peu  fa- 
vorisé. t<  Si  la  terre  correspondoit  à  la  bonté  des 
ports,  ('■  ivail-il,  ce  seroit  un  grand  bien,  mais  on 
ne  la  d(»it  point  appeler  terre,  mais  plustost  cailloux 
et  rochers  sauvages,  et  lieux  propres  aux  bestes  fa- 
roucb(>s.  D'autant  qu'en  t(uite  la  terre  devers  le  nord, 
je  ji'v  vis  pas  tant  de  terre,  qu'il  en  pourroit  tenir  en 
un  benneau...  Et  en  somme  je  pense  que  ceste  terre 
est  celle  que  Dieu  donna  à  Caïn.  »  Sur  cette  côte  aride 
furent  rencontrés  les  premiers  indigènes  qu'on  eut 
encore  aperçus.  Ce  n'étaient  i)lus  ces  sauvages  qui 
avaient  tant  de  plaisir  à  contem[)ler  les  Européens, 
et  qui  les  comblaient  de  cadeaux  et  de  prévenances; 
c'étaient  de  vrais  barbares,  déliants  et  rusés,  réfrac- 
taires  à  la  civilisation.  Ils  étaient  et  sont  encore  de 
forte  taille,  portent  les  cheveux  attachés  au  sommet 
delà  tète  et  traversés  i)ar  un  petit  morceau  de  bois. 
Des  peaux  d'animaux  les  recouvrent,  eux  et  leurs 
compagnes.  Ils  sont  tatoués.  Leurs  pirogues  sont 
faites  d'écorce.  D'ordinaire  ils  ne  viennent  à  la  côte 
que  pour  y  prendre  des  loiqis  marins  ou  des  pois- 
sons. Cette  description  est  dune  exnctitude  extraor- 
dinaire et  s'applique  encore  trait  pour  trait  aux  tri- 
bus du  J^abrador. 

Du  l.'{  au  24  juin,  Cartier,  (pii  avait  repris  la  di- 
rection du  sud,  s'engagea  dans  le  détroit  de  Belle-Isle, 
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mais  en  se  rapprocliant  do  la  cote  occiJ(;iilale  de; 
Terre-Neuve.  Il  y  découvrit  succes^iveuieul  ,  nous 
donnons  les  nom*  actuels,  lapoinle  Hiche,  les  hautes 
terres  flu  suddela  baie  dTngornaclioix,  le  cap  Tète- 
de-Vache,  Bonne-Baie,  la  baie  da^  îles  et  le  cap  à 
l'Aignille.  ('/est  laque  lesurpi'ituu  de  ces  brouillards 
intenses,  si  frérpients  et  si  dani;ereux  à  Terre-Neuve, 
et  qui  sont  la  cause  de  tant  d'accidents.  De  nos  jours 
les  navires  suspendent  leur  marche,  quand  survien- 
nent ces  brouillards,  ou  bien,  s'ils  sont  forcés  de  la 
continuer,  n'avancent  qu'avec  les  plus  grandes  pré- 
cautions. Encore  les  sinistres  sont-ils  nombreux! 
Cartier  ne  prit  seulement  pas  garde  à  ce  brouillard. 
II  se  contenta  d'enregistrer  l'incident  sur  son  journal 
de  bord  et  continua  le  voyage. 

A  la  pointe  des  Aiguilles  la  côte  tournait  brus(pie- 
ment  à  l'est.  Si  Cartiei"  avait  continué  de  la  longer, 
il  serait  revenu  à  son  point  de  départ,  en  constatant 
que  Terre-Neuve  était  une  île;  mais  il  ne  jugeait  pas 
sa  tâche  suffisamment  remplie,  et,  malgré  le  brouil- 
lard, cessa  de  suivre  la  côte,  et  se  lança  hardiment 
dans  l'ouest. 

Cartier  en  efi'et  ne  songeait  pas  seulement  à  trou- 
ver des  îles  ou  des  terres  nouvelles.  Il  avait  aussi  la 
noble  ambition  d'attacher  son  nom  à  la  découverte 
de  ce  fameux  passage  nord-ouest,  qui  ouvrirait  aux 
vaisseaux  de  son  pays  le  chemin  de  la  Chine.  Sur  ce 
point  il  s'était  déclaré  riiérilier  et  le  continuateur 
do  Verra/..ino.   Aussi  toutes  les  fois  que  deux  îles, 
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en  se  ra;)proclianl  Tune  de  l'aiilre,  lui  permettaient 
«l'espérer  «jnentre  elles  s'ouvrait  peut-être  le  détroit 
•  [ui  conduisait  au  passage  si  désiré,  il  n'hésitait  pas 
à  s'y  aventurer.  C'est  sans  doute  ee  qui  nous  expli- 
que pourquoi,  voyant  la  côte  s'infléchir  au  sud-est, 
il  ne  voulut  [uis  poursuivre  jusqu'au  hout  sa  décou- 
verte, et  prit  la  liante  mav  dans  Ja  direction  de 
l'ouest. 

Cartier  rencontra  dabord  d'autres  îles,  qu'il 
nomma  pour  la  seconde  fois  iles  des  Oiseaux,  et  qui 
ont  gardé  ce  nom.  11  débarqua  ensuite  dans  une  autre 
Ile,  toute  voisine,  qu'il  m)umia  Brion,  en  l'honneur 
de  l'amiral  de  France,  vicomte  de  Chabot  et  seigneur 
de  Brion.  Cette  ile  était  l'erlile;  «  de  meilleure  terre 
(|ue  nous  eussions  oncques  veuë,  en  sorte  qu'un 
champ  d'icelle  vaut  plus  que  toute  la  terre  neufve  ; 
nous  la  trouvasmes  plaine  de  grands  arbres,  de 
prairies,  de  campagnes  plaines  de  froment  sauvage, 
l't  de  ))oix  ((ui  estoyent  tleuris  aussi  espais  et  beaux 
comme  l'on  eust  peu  voir  en  Bretagne,  qui  sem- 
bloyent  avoir  esté  sem<'z  par  des  laboureurs;  l'on 
y  voyoi!  aussi  grande  quantité  de  raisins  ayant  la 
Heur  blanche  dessus,  des  fraises,  roses  incarnates, 
persil,  et  d'autres  herbes  de  bonne  et  forte  odeur.  » 
Siir  lesntchersqui  bordent  l'île  on  trouva  des  morses, 
(^artier  les  décrit  avec  naïveté  mais  exactitude. 
«  A  l'entour  de  ceste  isle  il  y  a  plusieurs  grandes 
bestes  comme  grands  bœufs,  qui  ont  deux  dents  en 
la  bouche  comme  d'un  éléphant,  et  vivent  mesmes 
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(m  la  mer.  Nous  en  vismcs  une  ([ui  dormoil  sur  le 
rivage,  et  allasmes  verr?  elle  avec  nos  banjues  pen- 
sans  la  prendre,  mais  aussitost  qu'elle  nous  ouyt  elle 
se  jetta  en  mer.  » 

Au  large,  en  face  de  l'île  Brion ,  se  prolilaienl.  de 
niagniliqnes  rochers  (|ue  Cartier  croyait  a|)[>arteMir 
au  continent.  Ce  sont  les  rochers  de  l'archipel  de  la 
Madeleine.  Ptuirsuivi  par  son  idée  fixe  d»;  trouver 
un  passage,  et  renianpiant  la  force  et  l'impétuosité 
de  la  marée,  il  se  crut  arrivé  à  l'entré»'  si  désirée  et 
s'y  engagea  n^solument.  Ce  n'était  (jue  le  passage 
(3ntre  l'île  Brion  et  l'archipel  de  la  Madeleine,  mais 
Cartier  écrivait  sur  son  journal  de  bord  avec  une 
sincère  émotion  :  <-  Je  croy  parce  que  j'ay  peu  com- 
|)rendre,  ipi'il  y  ait  (pudique  ])assage  entre  la  Terre- 
Neufve  et  la  Terre  de  Brion;  s'il  estoit  ainsi  ce  seroil 
pour  raccourcir  et  le  teuq)s  et  le  chemin  pourvru 
«jue  l'on  peust  trouver  quelque  perfection  en  <e 
voyage.  »  Ainsi  que  l'écrira  plus  tard  Lescarbot,  la 
perfection  que  cherchait  Cartier  eût  été  de  trouver  un 
passage  pour  aller  de  là  vers  l'Orient;  mais,  pas 
plus  que  Verrazano,  pas  plus  que  tous  ceux  qui, 
après  lui,  s'engagèrent  dans  cette  voif  Cartier  ne 
devait  trouver  le  passage. 

Il  est  vrai  que  cette  recherche  allait  être  l'occasion 
de  magnilîques  découvertes. 

En  elfet,  après  s'être  dégagé  du  labyrinthe  d'îles 
à  travers  lesquelles  il  cherchait  vainement  un  détroit, 
Cartier,  poursuivant  sa  marche  dans  la  direction  de 
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l'ouest,  abordait'  coiirment,  lo  P''  juillet,  non  loin 
d'un  tleuve  (ju'il  appela  le  lleuve  des  barques,  parce 
qu'il  apereut  quelques  pirogues  cbarfit'es  d'indigènes  . 
(pli  fuyaient  au  plus  vile.  On  croit  (|ue  ce  cours 
d'eau  correspond  au  Mirauiicbi,  qui  se  jette  dans  la 
mer  au  nord  de  l'Ile  Saint-Jean,  et  au  sud  du  Saint- 
Laurent.  La  terre  était  basse  et  plate  :  «  Neantmoins 
nous  descendismes  ce  jour  en  quatre  lieux  pour  voir 
les  arbres  qui  y  estoyent  très  beaux,  et  de  grande 
odeur,  et  trouvasmes  que  c'estoyent  cèdres,  yfs, 
pins,  ormeaux  blancs,  l'resnes,  saulx,  et  plusieurs 
autres  à  nous  incogneus,  tous  neantmoins  sans  fruit. 
Les  terres  où  il  n'y  a  point  de  bois  sont  très  belles, 
et  toutes  plaines  de  poix,  de  raisin  blane  et  rouge 
ayant  la  lleur  blanche  dessus,  des  fraizes,  meures, 
froment  sauvage  comme  seigle  qui  semble  y  avoir 
esté  semé  et  labouré,  et  ceste  terre  est  de  meilleure 
température  qu'aucune  qui  se  [misse  voir,  et  de 
grande  chaleur.  L'on  y  voit  une  infinité  de  grives, 
ramiers  et  autres  oiseaux,  en  somme  il  n'v  a  faute 
d'autre  chose  que  de  bons  ports.  » 

Le  lendemain,  2  juillet,  les  Franrais  entrèrent 
dans  un  golfe  fpi'ils  nommèrent  de  Saint-Lunaire. 
Jusqu'au  (5  juillet  ils  longèrent  la  côte  dans  toutes 
ses  sinuosités.  Toujours  poursuivi  par  l'idée  fixe  de 
trouver  un  passage,  Cartier  s'enfonçait  dans  toutes 
les  baies,  faisait  le  tour  de  toutes  les  Iles,  et  naïvemeni 
racontait  ses  déceptions  :  «  Eûmes  es[»oir  de  trouver 
le  passage,  »  écrit-il  de  temps  à  autre;  el  plus  loin  : 
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«  le  cap  do  cest(3  terre  du  Su  fut  appelée  cap  d'Espé- 
rance, pour  l'espérance  que  nous  avions  d'y  Irouver 
passajie  ».  Ce  l'ut  dans  une  de  ces  excursions  qu'ils 
rencontrèrent  les  indi|iènes.  Ils  n'avaient  jusqu'alors 
aperçu  (ju'un  sauvage  qui  courail  le  long  de  l;i  cote 
et  s'était  enfui  quand  ils  essayèrent  d'entrer  en  re- 
lations avec  lui.  Le  lundi  (>  juillet  Carlier  et  quelques- 
uns  de  ses  jiomnies  étaient  dans  la  chaloupe;  ils 
venaient  de  doubler  un  cap,  quand  ils  tombèrent  au 
milieu  de  quarante  à  cinquante  pirogues,  chargées 
d'indigènes,  qui  poussèrent  de  grands  cris  à  leur 
vue,  pendant  que  plusieurs  d'entre  eux,  restés  à 
terre,  agitaient  des  peaux  tixées  au  bout  de  poutres, 
et,  de  loin,  leur  faisaient  signe  de  débarquer.  Mais 
Cartier,  maign''  son  désir  d'entrer  en  relations  avec 
les  indigènes,  n'osa  prendre  sur  lui  de  s'aventurer 
au  milieu  de  cette  foule,  et  vira  de  bord.  Aussitùl 
sept  ('f^s  barques  se  mirent  à  sa  poursuite,  et,  comme 
elles  étaient  beaucoup  plus  légères  que  la  lourde  cha- 
loupe, l'eurent  bientôt  atteinte.  Les  sauvages  se  con- 
lentèrent  de  sauter  et  de  pousser  des  exclamations 
de  joie.  On  sut  plus  tard  qu'ils  souhaitaient  la  bien- 
venue aux  nouveaux  arrivants.  Cartier  qui  ne  com- 
|>renait  i)as  encore  leur  langage  et  avait  le  sentiment 
de  sa  responsabilité  ne  se  lia  pas  à  ces  protestations 
exagérées,  et  leur  fit  conqirendre  qu'ils  eussent  à  se 
retirer.  «  Et  parce  que  pour  signes  que  nous  fissions, 
ils  ne  se  vouhm'ut  retirer,  laschasmes  deiw  passe- 
volans  sur  eux,  dont  espouvante/  retournèrent  vers 
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la  susdite  pointe  faisant  1res  grand  bruit,  et  demeure/ 
là  quoique  peu,  romniencerent  de  rerhef  à  venir  vers 
nous  comme  devant,  en  sorte  ([u'estans  i»p}>r(>chez 
de  la  bar(|ue,  descocliasmes  deux  de  nos  dards  au 
milieu  d'eux,  ce  qui  les  espouventa  tellement  qu'ils 
t'omm^icerent  à  fuir  en  grande  haste,  et  n'y  vou- 
lurent oncques  plus  revenir.  » 

Le  lendemain  les  indigènes  se  montrèrent  de  nou- 
veau :  cette  fois  Cartier  alla  à  leur  rencontre  et  en- 
voya deux  de  ses  hommes  à  terre  avec  quelques 
couteaux  et  ferrements  et  un  chapeau  rouge  pour 
leur  chef.  A  cette  vue  les  sauvages,  qui  d'abord 
avaient  tt'moignf'  (juelque  hésitation,  vinrent  au- 
devant  de  nos  Français,  et  leur  donnèrent  en  échange 
non  seulement  des  peaux  qu'ils  avaient  en  réserve, 
mais  encore  celles  qui  les  recouvraient.  Leur  joie 
était  grande.  Ils  dansaient,  ils  se  jetaient  de  l'eau 
de  mer  sur  la  tête,  et  témoignaient  leur  allégresse, 
comme  le  font  tous  les  peuples  enfants,  par  des 
gestes  exagérés. 

Le  8  juillet,  Cartier,  continuant  son  voyage,  entra 
dans  un  golfe  immense;  croyant  toujours  trouver 
un  passage,  il  en  parcourut  les  sinuosités  l'espace  de 
vingt  lieues,  mais,  voyant  toujours  les  côtes  succéder 
aux  cotes,  il  revint  sur  ses  pas.  La  chaleur  (Hait  très 
forte.  Cartier  la  comparait  à  celle  (ju'on  éprouve  en 
Kspagne,  m<t.  ,'lle  n'était  qu'accidentelle,  car,  à  cette 
latitude,  le  climat  est  à  peu  près  celui  de  l'Ecosse  ou 
de  la  Hollande,  c'est-à-dire  plutôt  froid  que  chaud. 
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Cotte  circouslaiice  valut  au  golfe  (|ue  parcourail 
alors  Cartier  le  nom  de  b.iie  des  Chaleurs.  Ce  nom 
s'est  perpétu*'  jusqu'à  nos  jours.  C'tst  iiiôme  une  des 
rares  dénominalions  imposées  par  le  navigateur 
français  que  les  colons  ses  successeurs  aient  con- 
servées. On  était  alors  au  plus  beau  moment  de 
l'année,  et,  connne  l'industrie  européenne  n'avail 
pas  encore  fait  disparaître  les  beaux  arbres  qui  bor- 
daient le  rivage,  ni  régularisé  les  cours  d'eau  qui 
couraient  à  travers  la  contrée,  le  paysage  était  en- 
chanteur. Presque  tous  nos  voyageurs  du  seizième 
siècle  ont  été  sensibles  à  cette  nouveauté  fleurie  de 
la  région,  comme  parle  lAicrèce,  novitas  tum.  florida 
mundi.  Ils  ont  été  charmés  par  les  perspectives  qui 
se  déroulaient  à  leurs  yeux  sur  cette  terre  vierge,  et 
ils  nous  ont  laissé  dans  leurs  relations  comme  l'écho 
des  sentiments  qu'ils  éprouvaient.  Lorsque  l'austère 
Villegaignon  et  les  rigides  Genevois  dont  il  avait  fail 
ses  compagnons  débarquèrent  dans  la  baie  de  Rio  de 
Janeiro,  ils  oublièrent  leurs  (hssentiments  et  renon- 
cèrent à  leurs  combats  théologiques  pour  admirer 
les  forêts  brésiliennes.  Quand  Laudonnière  abordeni, 
en  Floride,  il  décrira  avec  admiration  les  rives  em- 
baumées de  la  rivière  de  May.  Cartier  de  son  côté 
ne  reste  pas  insensible  a  cette  belle  nature.  «  Le  pays 
est  le  plus  beau  qu'il  est  possible  de  voir,  tout  esgal 
et  uny,  et  n'y  a  lieu  si  petit  où  il  n'y  ait  des  arbres 
combien  que  ce  soyent  sablons,  et  où  il  n'y  ait  du 
froment  sauvage  qui  a  lespy  comme  le  seigle  et  le 
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graii)  coiuint^  do  Favoino,  cl  des  poix  aussi  espais 
roninic  s'ils  avovent  esté  semez  et  cultivez,  du  raisin 
hlanc  et  rouge  avec  la  lleiu-  blaiiclie  dessus,  des 
fraises,  meures,  roses  rouges  et  blanches,  et  antres 
Heurs  de  plaisante,  douce  et  agréable  odeur.  Aussi 
il  y  il  là  beaucoup  de  belles  prairies,  et  bonnes 
iier'jes,  et  lacs  on  il  y  a  grande  abondance  de  sau- 
mons. » 

Les  iiiv  .gènes  avaient  accueilli  avec  plaisir  les 
nouveaux  débarqués.  Ils  leur  offraient  avec  empres- 
sement des  vivres,  des  pièces  de  venaison,  et  échan- 
geaient tout  de  suite,  contre  de  menus  objets  sans 
valeur,  les  magnifiques  fourrures  qui  les  couvraient. 
Prompt  à  convertir  ses  espérances  en  réalités,  et  dé- 
sireux de  mériter  les  éloges  du  roi  et  de  l'amiral, 
('artier  entreprit  aussitôt  de  les  convertir  au  cbris- 
tianisme.  Il  n'avait  pourtant  à  bord  de  ses  deux  na- 
vires ni  prêtre,  ni  moine,  car  les  dimanches  et  jours 
•  le  fête,  il  était  obligé  de  lire  lui-même  ou  de  faire 
lire  TofTice  à  ses  matelots,  mais  il  commença  à  leur 
parler  du  Christ  et  de  la  religion.  Les  Indiens  qui 
lenlouraient  ne  comprenaient  pas  un  mot  à  ses  dis- 
cours, mais  ils  l'écoutaient  bouche  béante.  Cartier, 
naïvement  satisfait  de  Teflet  produit,  s'imagina  qu'il 
serait  aisé  de  convertir  d'une  façon  définitive  à  la 
vraie  religion  un  peuple  si  bien  disposé.  Il  prit  leur 
stupéfaction  pour  un  assentiment  à  ses  paroles,  et 
inscrivit  à  plusieurs  reprises  sur  son  journal  de 
bord  les  paroles  suivantes  :  «  Nfous  cogneusmes  que 
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ceste  gent  se  pourmil  aisément  convertir  à  noslrc 
foy.  » 

Le  12  juillet,  ronvaincii  que  le  fameux  passage 
tant  cherché  n'existait  pas  dans  le  golfe,  Carlirc 
remit  à  la  voile  et  remonta  la  côte  vers  le  nord; 
mais  les  vents  devinrent  contraires  et  les  brouillards 
intenses.   Un  des  vaisseaux  perdit  son  ancre,  et  il 
fallut  chercher  un  mouillage  en  remontarit  un  des 
nombreux  cours  d'eau  qui  se  jettent  sur  celte  côte. 
Cartier  suivait  alors  le  rivage  de  la  presqu'île,  qui 
sert  de  limite  méridionale  au  fleuve  S;iint-Laurenl, 
et  s'appelle  la  Gaspésie.  Ce  devait  être  plus  tard  une 
des  missions  les  plus  célèbres  du  Canada,  Le  mau- 
vais temps  se  prolongea  jusqu'au  25  juillet,  et  il  fut 
impossible  aux  Français  de  continuer  leur  voyage.  Ils 
profitèrent  de  ce  répit  forcé  pour  entrer  en  relation 
avec  les  indigènes.  C'étaient  de  misérables  tribus  de 
pêcheurs,  à  peine  couverts  de  peaux  usées.  Leur 
langage  différait  de  celJi  des  autres  sauvages.  Ils 
portaient  la  tète  entièrement  rasée,  sauf  une  houppe 
qu'ils  laissaient  croître  comme  un  panache  et  flotter 
au  vent   ainsi  qu'une  queue  de  cheval.   Peut-êtn* 
étaient-ce   des  Esquimaux  descendus  au  sud  pour 
trouver  en  plus  grande  abondance  les  poissons,  qui 
constituaient  leur  principale  ressource  alimentaire. 
Aussi  bien  il  paraîtrait  que  les  Esquimaux,  aujour- 
d'hui resserrés  et  en  quelque  sorte  ramassés  dans 
leurs  glaciales  solitudes,  s'avançaient  autrefois  beau- 
coup plus  au  sud.  Les  Skrellinger,  dont  parlent  les 

,:  11 


^\ 


/ 


-x.e.« 


i^ 


182 


LES  DKCOLVRKl  US  I-RANCAIS 


Sagas  Scandinaves  (1),  et  avec  Icfjuels  enlrèrenl  en 
lutte  les  Norlhnians,  qui  au  dixième  siècle l'ondèrcnt 
en  Amérique  quelques  colunies  européennes,  n'é- 
taient autres  que  des  Esquimaux,  et  c'est  sur  le  ter- 
ritoire de  New-York,  par  conséquent  bien  plus  au 
sud  que  la  Gaspésie,  qu'ils  se  heurtèrent  contre  les 
Northmans.  Les  indigènes  que  venait  de  rencontrer 
(Cartier  avaient  de  plus  Tliabilude,  comme  le  font 
encore  aujourd'hui  les  E^;quimaux  en  voyage,  de  ne 
pas  construire  de  huttes.  Ils  se  contentaient  de  re- 
tourner leurs  barques  et  d'y  chercher  pendant  la 
nuit  un  asile  pour  eux  et  pour  leur  famille.  De  plus, 
et  toujours  comme  les  Esquimaux ,  ils  mangeaient 
presque  exclusivement  du  poisson,  surtout  des  ma- 
quereaux et  des  harengs. 

Cartier  gagna  la  confiance  de  ces  sauvages  en  leur 
distribuant  des  couteaux,  des  grains  de  verre  et 
autres  menus  objets.  Le  jour  de  la  Madeleine,  il  alla 
les  trouver  dans  leur  campement  improvisé,  et  fut 
bientôt  entouré  par  eux.  Deux  ou  trois  femmes  plus 
hardies  ou  plus  curieuses  étaient  restées.  Cartier  leur 
donna  un  peigne  et  des  clochettes  d'airain.  Elles 
furent  charmées  de  oe  présent,  et  remercièrent  le 
capitaine  en  lui  frottant  les  bras  et  la  poitrine.  La 
générosité  de  Cartier  détermina  les  sauvages  à 
chercher  dans  les  bois  d'alentour  leurs  autres  compa- 


0' 


f 


(1)  E.  Beauvois.  Les  Skrœlings,  ancêtres  des  Esquimaux , 
(  Revue  orientale  et  américaine,  1879.) 
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j/;nos.  Une  vingtaine  fl'enlre  elles  .se  décidèrent,  et 
(îlles  furent  récompensées  de  leur  courage  par  une 
distribution  de  clochettes. 

Depuis  plusieurs  semaines  déjà  durait  le  voyage, 
i'.artier  et  ses  compagnons  commençaient  à  être 
fatigués.  H  leur  tardait  de  rentrer  en  France  et  d'y 
})orter  la  nouvelle  de  leurs  découvertes.  Ils  devaient 
auparavant,  par  un  symbole  matériel,  prendre 
possession  au  nom  de  la  France  des  terres  qu'ils 
venaient  de  visiter.  C'était  un  usage  auquel  ne 
manquaient  jamais  les  navigateurs.  Cartier  qui  vou- 
lait à  la  fois  perpétuer  le  souvenir  de  son  voyage  et 
de  ses  projets  de  conversion,  et  faire  en  quelque 
sorte  profession  de  bon  Français  et  de  bon  chrétien, 
associa  le  patriotisme  à  la  religion  en  ordonnant 
d'ériger,  à  l'entrée  du  fleuve  (pii  lui  avait  donné 
asile,  une  croix  en  bois,  haute  de  trente  pieds,  au 
milieu  de  laquelle  fut  planté  un  écusson,  relevé  par 
trois  fleurs  de  lys,  et  portant  ces  mots  entaillés  : 
vive  le  roi  de  France  !  A  j)eine  était-elle  dressée  que 
tout  l'équipage  se  mit  à  genoux  et  pria.  Etonnés  de 
cette  scène  grandiose,  les  indigènes  regardaient  avec 
<'uriosité.  Pendant  toute  la  cérémonie  ils  gardèrent 
un  silence  respectueux.  11  paraît  cependant  qu'ils 
finirent  par  comprendre  le  sens  de  cette  prise  de 
possession,  car  le  chef  de  ces  sauvages  vint  avec 
ses  trois  fils  et  un  de  ses  frères  sur  une  barque, 
«  lesquels  ne  s'approchèrent  si  près  du  bord  comme 
ilsavoyent  accoustumé,  et  y  fit  une  longue  harengue 
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monslmnt  ccste  croix,  et  faisans  le  signe  (ricelie 
avec  deux  doigts.  Puis  il  nionslroit  toute  la  terre 
des  environs,  comme  s'il  eust  voulu  dire  qu'elle 
estoit  toute  à  luy,  et  que  nous  n'y  devions  planter- 
ceste  croix  sans  son  congé.  »  Cartier  le  lit  monter  à 
bord,  et  lui  donna  à  manger;  puis  il  lui  explicjua  que 
cette  croix  n'«Uait  qu'un  signe  de  reconnaissance,  car 
il  avait  l'inlention  de  bientôt  revenir,  et  d'apporter 
à  ses  nouveaux  amis  du  fer,  des  instruments  et  tout 
ce  qui  leur  plaiiait.  Il  lui  demanda  en  même  temps 
de  voul(»ir  bien  lui  confier  deux  de  ses  fils,  qu'il 
s'engagea  à  lui  ramener  bientôt.  Tel  était  en  effet 
l'usage  des  voyageurs  d'alors.  Ils  ramenaient  tou- 
jours en  Europe  de  gré  ou  par  violence  quelque 
naturel  des  régions  par  eux  découvertes,  qui  ser- 
vait en  quelque  sorte  de  preuve  vivante  à  leurs 
voyages.  Le  cacique  hésitait,  mais  Cartier  fit  don- 
ner à  ses  deux  enfants  une  chemise,  un  savon  de 
couleur  et  une  toque  rouge,  et  leur  mit  à  chacun 
une  chaîne  de  laiton  au  cou.  Ce  nouveau  costume 
les  enchanta  tellement  qu'ils  se  décidèrent  à  rester 
sur  le  navire,  et  partagèrent  entre  leurs  compagnons 
leurs  fourrures  et  leurs  armes.  Cartier  distribua 
également  des  présents  à  tous  les  autres  Indiens  et 
les  renvoya  à  terre.  La  nouvelle  du  prochain  départ 
des  deux  enfants  du  cacique  se  répandit  prompte- 
ment.  De  nombreuses  pirogues  se  détachèrent  aus- 


(1}  Voir  plus  haut,  voyage  de  Gonneville.  p.  103. 


DK  L'AMKRIQIE  DU  NdHI). 


185 


celle 
terre 
Telle 
tnter 
1er  h 
Il  que 
\  car 
jrter 
tout 
'mps 
qu'il 
efîef 
tou 

îlque 
sér- 
ie urs 

don- 

n  de 

acun 

ume 

sster 

ions 

ibua 

is  et 

pari 

pte- 

lUS- 


sitùt  du  continent.  Klles  portaient  les  amis  des  deux 
Indiens  (pii  venaient  leur  dire  adieu. 

Le  lendemain  et  les  jours  suivants  Cartier  reprit 
sa  marche.  Les  navires  longeaient  ahtrs  la  cote 
actuelle  de  la  Nouvelle-Ecosse.  On  découvrit  diiïé- 
rents  caps  auxquels  on  donna  les  noms  de  Saint- 
Louis  et  de  Montmorency.  Toujours  préoccupé  par 
son  désir  de  trouver  un  passage,  (lartier  visitait  soi- 
gneusement la  côte,  espérant  toujours  qu'elle  s'ou- 
vrirait à  ses  ardentes  investigations;  mais  les  rivages 
succédaient  aux  rivages,  et  rien  ne  faisait  prévoir 
qu'on  rencontrerait  le  détroit  tant  cherché. 

En  remontant  vers  le  nord,  Cartier  s'approchait 
de  l'embouchure  du  Saint-Laurent.  C'est  une  des 
régions  les  plus  dangereuses  de  l'Océan.  Le  grand 
fleuve,  emporté  à  la  mer  par  la  rapidité  delà  pente, 
roule  une  masse  énorme  d'eaux  froides  qui  rencon- 
trent brusquement  les  eaux  chaudes  du  Guif  stream. 
Une  sorte  de  combat  s'établit,  et  tout  l'espace  com- 
pris entre  Terre-Neuve  et  le  continent  est  le  théâtre 
de  brusques  changements  de  température,  et  de  sou- 
daines variations,  selon  que  l'emporte  le  fleuve  ou  le 
courant  marin.  Notre  capitaine  ignorait  ces  particu- 
larités, mais  la  force  de  la  marée  le  frappait  d'éton- 
nement  et  la  violence  des  vents  empêchait  son  navire 
d'avancer.  De  plus  les  vivres  commençaient  à  s'épui- 
ser. Il  assembla  ses  équipages,  leur  communiqua  ses 
craintes,  et  finit  par  leur  proposer  de  retourner  en 
France.  «  Mesmeque  les  tempesles  commençoyent  à 
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s'oslever  en  ceste  saison  en  la  terre  Neufvo,  (luc  nous 
estions  de  lointain  pays,  et  ne  sravions  les  hasards  et 
dangers  du  retour,  et  pour  ce  qu'il  estoit  temps  de  se 
retirer,  ou  bien  s'arrester  là  pour  tout  le  reste  dr 
Tannée.  Oulre  cela  nous  discourions  en  ceste  sorte, 
que  si  un  changement  de  vens  du  nord  nous  surpre- 
noit  qu'il  ne  seroit  possible  de  partir.  Lesquels  advis 
ouys  et  bien  considérez  nous  tirent  entrer  en  délibé- 
ration certaine  de  nous  en  retourner.  »  On  était  alors 
au  jour  de  Saint-Pierre,  Cartier  donna  le  nom  du 
saint  au  détroit  dans  lequel  il  se  tronvait.  Ce  détroit 
a  gardé  son  nom.  Il  s'tHend  du  cap  Gaspé  à  l'île 
d'Anticosti.  Il  chercha  ensuite  à  doubler  le  cap  pour 
prendre  la  direction  de  l'est  et  revenir  à  Terre- 
Neuve. 

Arrrvés  au  cap,  les  Français  aperçurent  de  la  fu- 
mée. Gomme  le  vent  soul'flait  de  la  côte ,  ils  n'osèrent 
pas  aborder,  mais  douze  indigènes  se  détachèrent 
avec  leurs  pirogues,  et  accostèrent  le  navire  sans  le 
moindre  embarras,  «  aussi  libi^menl  C'>mme  si  ce 
fussent  esté  François;  »  ce  qui  laisse  supposer  qu'ils 
connaissaient  déjà  nos  compatriotes  et  prouve  une 
fois  de  plus  que  les  voyages  clandestins  avaient  de- 
puis longtemps  précédé  les  explorations  ofTicielles. 
Ces  sauvages  apprirent  à  Cartier  que  leur  cacique 
se  nommait  Tiennot.  On  aura  remarqué  ce  nom  de 
Tiennot  ou  Etiennot,  qui  a  une  allure  toute  française. 
Kst-ce  donc  qu'un  de  nos  compatriotes  avait  été  jeté 
par  les  hasards  d'une  vie  aventureuse  sur  cette  par- 
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lie  du  continent  américuin,  et  la  colonisation  du 
Canada  par  la  France  avait-elle  coinmener?  Nons 
n'avançons  ici,  bien  entendn,  qu'une  hypothèse,  et 
rien  ne  la  justifie  qu'une  assonance,  peut-être  due 
au  seul  hasard.  Cartier  nomma  ce  cap  lecapTiennot. 
Il  paraît  correspondre  au  mo.u  Joli  de  nos  jours. 

Du  cap  Tiennot  les  Français  se  dirigèrent  sur 
Terre-Neuve,  doublèrent  l'île  au  nord,  et,  sans  en- 
combre, traversèrent  l'Atlantique.  Le  voyage  df 
retour  dura  du  15  août  au  5  septembre,  fl  fut  d'une 
rapidité  exceptionnelle.  A  grand'peine  de  nos  jours 
les  meilleurs  voiliers  accomplissent  la  même  tra- 
versée dans  le  même  temps.  Il  faut  qur  Cartier  ail, 
du  premier  coup,  trouvé  la  route  la  plus  directe 
et  qu'il  y  ait  maintenu  son  navire  avec  une  précision 
mathématique  :  ce  qui  dénoterait  en  lui  des  connais- 
sances scientifi([ues  toutes  spéciales. 

De  Saint-Malo  on  était  parti  ;  à  Saint-Mâlo  on  re- 
vint. Le  voyage  avait  en  tout  duré  cent  quarante-sept 
jours,  du  20  avril  au  5  septembre  1534,  et,  certes, 
il  avait  été  fécond  en  résultats  de  tout  genre.  On 
avait  reconnu  une  partie  des  côtes  de  Terre-Neuve, 
longé  le  Labrador,  découvert  toutes  les  îles  semées 
dans  le  golfe  du  Saint-Laurent,  et  longé  la  cote  de 
la  Nouvelle-Ecosse.  Partout  on  était  entré  en  relations 
avec  Ir-  indigènes,  auxquels  on  avait  annoncé  le 
prochain  retour  des  navires,  et  on  avait  pris  pos- 
session du  pays  au  nom  de  la  France.  De  magniti- 
ques  destinées  s'ouvraient  alors  devant  nous.  Pour 
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la  preiiiière  fois  se  présentait  l'occasion,  tant  de  fois 
renouvelée  depuis  et  tant  de  fois  perdue,  de  fonder 
un  empire  colonial  et  de  créer  au-delà  des  mers  une 
France  nouvelle.  Les  contemporains,  bien  avisés,  ne 
la  laissèrent  pas  échapper,  et  l'annonce  des  décou- 
vertes de  Cartier  excita  dans  tous  les  esprits  une 
généreuse  émulation. 


CHAPITRE  IV 


I- 


Cartier  ne  resta  pas  longtemps  inactif.  Il  avait 
ndressé  au  roi  et  à  l'amiral  la  relation  de  ses  décou- 
vertes, et  s'était  retiré  dans  sa  maison  de  campagne 
de  Limoilou,  attendant  paisiblement  qu'on  voulût 
bien  s'adresser  de  nouveau  à  lui.  Sa  relation,  écrite 
avec  une  simplicité  de  bon  goût,  avait  eu  du  reten- 
tissement. De  même  qu'après  le  premier  vo3'^age  de 
Colomb,  plusieurs  nobles  Castillans  s'enthousias- 
mèrent pour  ce  nouveau  genre  de  croisade,  qui 
pr(tmettait  à  la  fois  gloire  et  fortune,  et  voulurent 
l'accompagner  dans  sa  seconde  exploration ,  ainsi 
plusieurs  cadets  de  famille  ou  riches  bourgeois 
demandèrent  à  Cartier  de  vouloir  bien  les  associer 
à  ses  périls  et  à  ses  profits.  L'amiral  de  Brion-Chabot, 
enchanté  de  l'heureuse  issue  de  l'expédition  et  fier 
de  son  prot(''gé,  décida  sans  peine  le  roi  à  équiper 
une  nouvelle  escadre,  plus  importante  que  la  pré- 
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cédente,  et  dont  la  direction  serait  encore  confiée  à 
l'heureux  Malouin.  Il  s'agissait  cette  fois  non  plus 
seulement  d'observer  la  côte,  mais  de  s'enfoncer 
dans  l'intérieur  du  continent;  non  plus  d'entrer  en 
relations  temporaires  avec  les  indigènes,  mais  de 
s'établir  au  milieu  d'eux,  à  poste  fixe,  et,  tout  en  les 
réduisant  à  l'obéissance  envers  le  roi,  de  les  con- 
vertir en  môme  temps  au  catholicisme.  Le  premier 
voyage  de  la  sorte  n'aurait  été  qu'un  v(^yage  prépa- 
ratoire :  du  second  seulement  on  attendrait  des 
résultats  sérieux. 

Jacques  Cartier  paraît  avoir  accepté  avec  empres- 
sement la  proposition  de  l'amiral.  Il  n'était  pas  de 
C'Cux  qui  aiment  à  se  reposer,  quand  ils  jugent  que 
leur  mandat  n'est  pas  entièrement  rempli.  Aussi 
bien,  dans  cet  héroïque  seizième  siècle,  il  y  avait 
tant  de  vie,  tant  d'activité,  tant  de  mouvement  qu'on 
ne  savait  rester  en  place.  Malgré  les  fatigues  de  son 
précédent  voyage,  et  à  peine  eut-il  obtenu  l'autori- 
sation royale  que  Cartier  commença  tout  de  suite 
ses  préparatifs  de  départ.  Ce  qui  ne  l'empêchait 
pas  de  s'employer  aux  affaires  de  la  municipalité  de 
Saint-Malo,  car,  le  8  février  1335  il  était  envoyé  à 
Dinan,  en  compagnie  de  Charles  Cheville  pour  prier 
le  capitaine  de  la  Tousche  de  prendre  en  main  les 
intérêts  malouins  dans  un  procès  (1)  et  les  22  et 
27  février  de  la  même  année  il  assistait  à  Tassem- 


(1)  JOUON  DES  LONGRAIS,   OUV.   Cltt',  p.    IS. 
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blée  générale  des  bourgeois,  où  Von  s'occupait  d'une 
collision  entre  les  gens  de  la  ville  et  '«^  soldats  de 
la  garnison,  et  oîi  on  prenait  des  m  ,uios  préventi- 
ves contre  la  peste  qui  venait  d'éclater  (1).  Cartier 
ne  négligeait  pas  pour  autant  ses  propres  affaires  : 
la  commission  royale  qui  l'instituait  chef  de  l'ex- 
pédition est  du  30  octobre  1534  (i),  sept  semaines 
■eulement  après  son  arrivée.  Le  30  mars  '153a  (3) 
ses  équipnges  étaient  rassemblés,  comme  le  démon- 
tre un  curieux  document  (4)  «  l'incertion  desdils 
maistres  compaiynons  mariniers  et  pillâtes  » ,  et  le  19  mai 
de  la  même  année  la  tlotlille  française  prenait  la 
mer  (5). 

Cette  flottille  se  composait  de  trois  vaisseaux  :  le 
plus  considr-rable,  la  Grande  Hermine,  jaugeait 
cent  vingt  tonneaux,  (^larlier  y  avait  arboré  son  pa- 
villon amiral.  Un  certain  nombre  de  gentilshommes 
l'accompagnaient.  On   a  conservé   le  nom  de  ces 

(1)  JoiJON  DES   LoNGU.VlS.  oiiv.  citi%  p.  20. 

(2)  Ramé,  ouv.  cité,  p.  7. 

(3)  II).,  p.  9. 

(4)  ID.,  p.  10. 

(5)  Los  équipages  ne  furent  pas  rassemblés  sans  quelque  diffi- 
culté. A  I'assenil)lée  générale  des  l)Ourgcois  de  Saint«MaIo,  qui 
eut  lieu  le  3  mars  1535,  un  certain  Cronier  «  a  remonstré  que 
ledit  Cartier  a  faitarrester  les  navires  de  ceste  dicte  ville,  de- 
mendant  que  il  ayct  à  choisir  à  esgard  de  gens  de  navires  tel 
qu'il  luy  plaira  pour  ce  que  la  saison  vient  pour  aller  en  Terre- 
Neuve.  »  (Cf.  Jouon  des  Longrais,  p.  '22)  :  mais  de  nombreux 
volontaires  s  étaient  déjà  présentés,  et  Cartier  n'eut  pas  besoin 
de  recourir  à  sa  commission  royale  pour  composer  ses  équipages. 
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pionniers  de  la  civilisation  franrai.se  en  Amérique. 
Le  plus  élevé  en  dignité  parait  avoir  été  Claude  d(^ 
Pont-Briant,  fils  du  sieur  de  Montrevelle  et  échanson 
du  Dauphin.  Nous  citerons  encore  Charles  de  la 
Pommeraye,  Thomas  Fourmont,  dit  de  la  Bouille 
maître  d'équipage,  et  un  riche  bourgeois  Jean  Poulet. 
Le  second  navire,  du  port  de  .soixante  tonneaux,  se 
nommait  la  Petite  Hermine  :  il  était  commandé  par 
Macé  Jalobertet  Guillaume  le  Marié.  Le  troisième  na- 
vire, CEmerillon^  ne  jaugeait  que  quarante  tonneaux 
environ.  Il  était  commandé  par  Cuillaume  Lebreton, 
Bastille,  et  Jacques  Maingart.  Voici  les  noms  des 
autres  officiers  et  matelots  de  l'expédition  :  Ils  ont 
été  à  la  peine  :  qu'ils  soient  à  l'honneur  :  Dom  Guil- 
laume le  Breton  et  dom  Anthoine,  les  deux  aumô- 
niers, et  par  consé([iient  les  deux  premiers  apôtres 
du  Canada;  Laurent  Boulain,  Estienne  Nouel,  ne- 
veu et  filleul  de  Cartier,  Pierre  Esmery,  Hervé, 
Pommerel,  Audiepvre  qui  devait  plus  tard  épouser 
une  nièce  par  alliance  de  Cartier,  Saubosq,  Cobaz, 
Saumur,  l'apothicaire  Guitault,  Mabille,  le  charpen- 
tier Sequart,  le  barbier  Ripault,  Le  Tort,  Guillot, 
Esnault,  Dabin,  Dunort,  Golet,  Boulain,  Philip|)ot, 
Hamel,  Fleury,  Guilbert,  Barbt',  Bochier,  Gaillot, 
Eon,  Anthoine,  Maingard,  Maryen,  Apvril,  Ruffiii. 
Olivier  de  Guernezé,  Grossin,  Alliecte.  le  fourreur 
Jehan  Davy  qui  sans  doute  voulait  connaître  par 
lui-même  le  pays  des  fourrures,  le  trompette  Le  M ar- 
quier ,    Gentilhomme,    Raoul    Maingard,    Duault, 
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Henry,  le  Gai,  Antoine  Aliecte,  Colas,  Rinseau,  Tho- 
mas, du  Boys,  Planrouet,  Go,  Jehan  le  Gentilhomme, 
Dougnan,  Aismery,  Maingard,  Clavier,  Rion,  Jac, 
Nyel,  Estienne  le  Blanc,  Pierre,  Coumyn,  des  Gran- 
ches,  Louis  Donayren,  Coupeaux  el  Pierre  Jonchée. 
Ce  sont  les  seuls  noms  qui  aient  été  conservés  :  mais 
ils  ne  comprennent  que  ceux  des  matelots  recrutés 
à  Saint-Malo.  Us  sont  loin  de  représenter  tous  ceux 
qui  passèrent  au  Canada  en  1535  avec  Cartier,  puis- 
que à  la  lin  de  décembre  de  la  même  année,  on 
comptait  encore,  malgré  quelques  pertes,  cent  dix 
présents  (1). 

Fidèle  à  ses  convictions  religieuses  et  désireux 
d'appeler  sur  l'expédition  les  bénédictions  célestes, 
Cartier  avait  demandé  à  tous  ses  hommes,  avant 
de  partir,  un  acte  de  foi  solennel.  Le  dimanche 
16  mai  1535,  jour  de  la  Pentecôte,  les  équipages 
des  trois  navires,  ofTiciers  en  tête,  s'agenouillèrent 
dans  la  cathédrale  de  Saint-Malo ,  et  l'évêque  de 
cette  ville,  François  Bohier,  leur  donna  la  commu- 
nion, puis  il  les  réunit  dans  le  chœur,  et,  après  les 
avoir  encouragés  par  quelques  bonnes  paroles,  les 
bépit  solennellement. 

Trois  jours  plus  lard,  le  mercredi  19  mai,  les 
trois  navires  profitant  d'un  vent  favorable  sortaient 
de  Saint-Malo,  passaient  entre  la  côte  et  les  Minquiers, 
et  bientôt  la  patrie  disparaissait  à  leurs  yeux.  Ils 


1)  Relation  du  voyage,  p,  5,  22.  :}.'). 
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furent  presque  aussitôt  assaillis  par  une  vi(tlentc 
tempête,  qui  les  empêcha  de  voguer  de  conserve. 
Le  20  juillet  seulement  ils  se  retrouvaient  au  rendez- 
vous  assigné,  sur  les  eûtes  de  Terre-Neuve  à  l'île 
des  Oiseaux,  aujourd'hui  Fuuk  Island. 

Après  avoir  réparé  leurs  avaries,  les  trois  navires 
se  dirigèrent  vers  le  continent.  Cartier  étudia  avec 
le  plus  grand  soin  les  diverses  îles  qui  sont  comme 
semées  à  l'embouchure  du  Saint-Laurent ,  entre 
autres  l'île  Anticosti,  qu'il  nomma  île  de  l'Assomp- 
tion. Ayant  remarqué  que  les  eaux  douces  ne  se 
mêlaient  pas  aux  eaux  salées,  il  en  conclut  qu'un 
fleuve  immense  se  jetait  dans  ce  goll'e.  Kn  effet  les 
indigènes  interrogés  à  ce  sujet  lui  dirent  qu'un 
cours  d'eau  gigantesque,  que  personne  encore  n'a-, 
vait  remonté  jusqu'à  sa  source,  se  jetait  dans  le 
golfe.  Cartier  nomma  ce  golfe  le  Saint-Laurent,  ce 
qui,  insensiblement,  fit  donner  le  même  nom  au 
fleuve  qui  s'y  décharge.  Toujours  préoccupé  par  la 
pensée  de  trouver  un  passage  entre  les  deux  Océans, 
Cartier  ne  voulut  pas  s'engager  dans  la  région  bai- 
gnée par  ce  fleuve  sans  avoir  auparavant  cherché 
s'il  ne  découvrirait  pas  quelque  détroit.  Dans  son 
premier  voyage  il  avait  étudié  la  côte  sud  :  il  voulut 
cette  fois  explorer  la  côte  nord;  mais  il  renonça 
bientôt  à  cette  idée  malencontreuse,  et  revint  au 
Saint-Laurent,  qu'il  se  disposa  à  remonter. 

Tous  les  indigènes   que   rencontrait  Cartier  lui 
parlaient  avec  admiration  d'une  cité  nommée  lloche- 
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laga,  qui,  i»araît-il,  était  située  dans  l'intérioiir  du 
pays,   et  dont  le  souverain  exerçait  sur  les  tribus 
d'alentour  une  sorte  de  souveraineté.  Pensant  avec 
raison  que,  s'il  parvenait  à  lier  amitié  avec  le  caci 
que  d'Hochelaga,  il  obtiendrait  plus  facilement  la 
permission  de  fonder  un  établissement,  et  entrerait 
en  relations  régulières  avec   les  indigènes,  notre 
capitaine  voulut  aller  à  Hochelaga.  C'était  la  tacti- 
que qui  avait  si  bien  réussi  à  (sortez,  au  début  de 
son  expédition  :  négliger  U;s  petits  princes  qu'il  ren- 
contrerait sur  son  chemin,  et  se  rendre  directement 
auprès  du  plus  puissant  personnage  de  la  contrée. 
Les  trois  navires  remontèrent  donc  le  fleuve.  Noas 
ne  les  suivrons  pas  dans  toutes  leurs  haltes;  nous 
ne  décrirons  pas  toutes  les  îles  qu'ils  découvrirent,  et 
auxquelles,  d'après  l'usage  constant  des  navigateurs, 
ils  imposèrent  des  dénominations  empruntées  ou  à 
la  religion  ou  à  la  patrie  absente.  Une  d'entre  elles, 
l'île   d'Orléans,  a  conservé  le  nom  que  lui  donn<i 
Cartier.  Près  de  cette  île,   à  l'embouchure   d'une 
rivière  qu'il  nomma  Sainte-Croix  à  cause  de  la  fête 
qu'on  célébrait  le  môme  jour,  14  septembre,  les  sau- 
vages d'une  peuplade  voisine ,  nommée  Stadaconé, 
accoururent  au  nombre  de  plus  de  cinq  cents,  avec 
leur  chef,  un  certain  Donnaconna.  Ce  dernier  visita 
plusieurs  fois  Jacques  Cartier  et  put  même  s'entre- 
tenir avec  lui  par  l'intermédiaire  des  deux  interprè- 
tes indigènes,   que  le  capitaine  avait   ramenés  de 
France  avec  lui.  Donnaconna  qui  aurait  voulu  être 
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l»j  seul  à  profiter  des  avantages  rpi'il  se  promettait 
(lu  séjour  des  étrangers  dans  le  pays,  le  combla  dr 
présents,  mais  en  le  suppliant  de  renoncer  à  ce  projet 
d'aller  à  Uochelaga  «  parce  que  la  rivien;'  ne  valloit 
riens.  » 

Comme  Cartier  ne  tenait  aucim  compte  de  cet 
avis  intéressé,  le  cacicpie  s'avisa  d'un  singulier  stra- 
tagème. Il  fit  liabillcr  trois  de  ses  liommes  en  dia- 
bles, avec  des  peaux  de  chien  blanches  et  noires,  et 
des  cornes  énonnes.  Ces  prétendus  messagers  du 
grand  Dieu,  Cudragni,  annoncèrent  à  Cartier,  avec 
force  contorsions  et  grimaces,  que,  s'il  persistait 
à  aller  à  Hochelaga ,  il  s'en  repentirait.  «  Il  y 
avoit  tant  de  glaces  et  de  neiges  ([u'ilz  mourroient 
tous.  Desquelles  parolles  nous  prinsmes  tous  à  rire, 
et  leur  dire  que  leur  dieu  Cudragny  n'estoit  que 
ung  sot,  et  qu'il  ne  scavoit  qu'il  disoit,  et  qu'il/, 
le  disent  à  ses  messagiers,  et  que  Jésus  les  gar- 
deroit  bien  du  froid  s'ilz  luy  votdoient  croire.  » 
Donnaconna  prit  alors  le  parti  de  défendre  anx  deux 
sauvages  venus  de  France  d'accompagner  Cartier 
dans  son  voyage,  bien  que  ce  dernier  assurât  qu'il 
ne  ferait  que  voir  Hochelaga,  et  reviendrait  aussitôt. 

Fatigué  par  ces  mesquines  intrigues,  dont  il  com- 
prenait très  bien  la  portée,  Cartier  se  décida  à 
passer  outre.  Il  laissa  en  rivière  ses  deux  plus  gros 
vaisseaux,  la  Grande  et  la  Petite  Hermine,  et,  le 
19  septembre,  partit  sur  VÉmérillon  avec  tous  les 
gentilshommes  volontaires,  cinquante  mariniers  et 
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deux  barqiKîs.  Du  19  au  28  septembre  V Emérillon 
et  les  deux  baniues  remontèrent  paisiblement  le 
fleuve,  «  diirand  lequel  temps  avons  veu  et  trouvé 
d'aussi  beau  pays  et  terres  aussi  unyes  que  l'on 
scauroit  désirer,  plaine  comme  dict  est  des  beaulx 
arbres  du  monde,  scavoir  chesnes,  hormes,  noyers, 
cèdres,  pruclies,  fresnes,  briez,  sandres,  oziers  et 
force  vignes,  lesquelles  avoient  si  grand  babon- 
dance  de  raisins  que  les  compagnons  en  venoient 
chargez  à  bort.  Il  y  a  seulement  force  grues,  si- 
gnes, oultardes,  oyes,  cannes,  allouettes,  faisans, 
perdrix,  merles,  mauvis,  teurtres,  chardonnereulx, 
serins,  roussignolz,  passes  solitaires,  et  autres 
oyseaulx,  comme  en  France,  et  en  grand  habon- 
dance.  »  Cartier  et  ses  compagnons  croyaient  na- 
viguer sur  un  des  fleuves  du  pays  natal.  Malgré 
les  sinistres  prédictions  de  Donnaconna,  la  tempé- 
rature se  soutenait,  et  rien  ne  semblait  indiquer  un 
changement  de  climat.  La  navigation  était  facile 
et  même  agréable.  Le  Saint-Laurent  est  en  effet 
navigable  pour  les  plus  grands  vaisseaux  jusqu'à 
Québec,  à  150  lieues  de  son  embouchure,  navigable 
pour  les  navires  qui  jaugent  600  tonneaux  jusqu'à 
Montréal  à  60  autres  lieues  ,  et  sur  presque  tout 
son  cours,  il  peut  être  sillonné  par  des  bateaux  à  va- 
peurs ou  par  des  bâtiments  de  200  à  300  tonneaux. 
Le  flux  de  la  mer  est  sensible  jusqu'aux  Trois  Ri- 
vières, à  trente  lieues  au-dessus  de  Québec.  Dans 
ce  port  les  marées  s'élèvent  à  un  maximum  de  sept 
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mètres  et  à  une  élévation  moyenne  de  quatre  mè- 
tres. Rien  donc  n'arrêtait  nos  explorateurs,  et, 
comme  tous  les  indij^Anes  qu'ils  interrogeaient  sur 
leur  passage  leur  parlaient  du  voisinage  de  plus 
en  plus  immédiat  de  Hochelaga,  la  pensée  de  visiter 
bientôt  cette  capitale  les  transportait  d'aise. 

Un  jour  pourtant  Cartier  éprouva  une  contrariété. 
11  était  parvenu  à  la  partie  du  fleuve  qu'on  appelle 
le  lac  Saint-Pierre,  à  cause  de  l'énorme  écartement 
de  ses  rives.  Deux  chenaux  conduisent  à  ce  lac  : 
l'un,  le  chenal  du  nord,  qui  est  embarrassé  par  de 
nombreuses  cascades,  et  l'autre ,  le  chenal  du 
midi,  qui  est  la  véritable  route.  Cartier,  qui  n'était 
guidé  par  personne,  s'engagea  au  hasard  dans  le 
chenal  du  nord  et  se  vit  bientôt  arrêté  par  les  cas- 
cades. Ne  voulant  pas  revenir  sur  ses  pas,  il  aban- 
donna YÉmérillon,  ou  du  moins  le  confia  à  un  de 
ses  officiers  pour  le  reconduire  à  Stadaconé ,  et, 
avec  les  deux  barques  qu'il  chargea  de  vivres  et  de 
munitions,  continua  sa  marche  en  avant.  Chemin 
faisant  les  Français  rencontrèrent  des  sauvages  qui 
leur  apportèrent  du  poisson  et  d'autres  vivres,  té- 
moignant par  leurs  danses  la  joie  qu'ils  éprouvaient 
de  la  venue  des  étrangers.  Cartier,  pour  les  attirer 
et  les  retenir,  leur  distribuait  de  petits  couteaux, 
des  miroirs,  des  chapelets,  qui,  par  leur  nouveauté, 
causaient  à  ces  barbares  une  véritable  satisfaction. 
11  les  interrogeait  anxieusement  sur  les  ressources 
et    les    productions   de   la   contrée,     et    enregis- 
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Irait  avt'O  soin   Ions   los  renscifiiioincnis   rocuoillis. 

lie  2  ortobiv,  lesT^fanrnis  arriveront  onfin  près  de 
Hocliela^a.  fia  vue  des  barques  Iranraises  avait 
exeité  l'ôlonnement  et  pi»|iié  la  eiiriosité  des  indi- 
gènes. Ils  élnient  accdurus,  au  nombre  de  plusieurs 
centaines,  ot,  (juand  les  Français  débarquèrent,  ils 
leur  firent  un  accueil  em|)ressé  «  aussi  bon  que  ja- 
mais père  feist  à  enfant,  menant  joye  merveilleuse. 
Car  les  hommes  eu  une  bande  dansovent.  Les 
femmes  d'aultre  et  les  enfans  de  l'aullre  :  et  après 
ce  nous  apportèrent  force  poisson  et  de  leur  pain 
faict  de  gros  mil,  qui  f^ettoient  dedans  nos  dictes 
barques,  m  sorte  qu'il  sembloit  qu'il  tombast  de 
l'aer.  Voyant  ce,  no  tredict  cappitaine  descendit  à 
terre  avec  plusieurs  de  ses  gens.  Et  si  tost  qu'il  fut 
descendu,  se  assemblèrent  tous  sur  luy  et  sur  tous 
les  autres,  en  faisant  une  chaire  inestimable;  et 
apportèrent  leurs  enfans  à  brassées  pour  les  faire 
toucher  audict  cai)|>itaine  et  autres.  »  Emu  par 
ces  témoignages  tout  spontanés  de  bonne  volonté, 
Cartier  fit  ranger  et  asseoir  toutes  les  femmes  et 
leur  distribua  des  chapelets  d'étain  et  autres  menus 
objets.  Il  donna  aussi  des  couteaux  à  une  partie 
den  hommes,  puis  il  se  retira  à  bord  des  barques 
pour  souper  et  passer  la  nuit.  Les  indigènes  restè- 
rent sur  les  bords  du  fleuve,  où  ils  allumèrent  des 
feux  de  joie,  et  dansèrent  toute  la  nuit  en  pous- 
sant des  cris.  .    .  ,  , 

Le   lendemain  dimanche,  de  grand  matin,  Car- 
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lier,  reviHit  son  li.ibit  d'onloiiriîinro  et  fil  mclfro  en 
ordre  sps  ^onlilslioinmesetsesmariiiiors.  ;ilin  d'iilItM- 
visilor  Horliola^a  ol  de  reccmnaîlre  la  muidafiiie  au 
pied  de  la(|iiellc  «Hait  situt';c  la  ea|)itale  indifiène. 
Il  laissa  huit  malelots  pour  garder  les  hanpies  et 
partit  avec  les  autres  Franrais,  sous  la  conduite  de 
trois  guides.  Dans  leur  inarrhe  ils  furent  agréable- 
ment surpris  de  trouver  le  chemin  aussi  battu  rpie 
le  serait  une  route  ordinaire  dans  un  p.iys  civilisé. 
La  plaine  était  fertile.  |>arsemée  de  bouquets  de 
chênes,  au  pied  desquels  le  sol  était  comme  jonché 
de  glands.  Après  une  lieue  et  demie  de  narche,  ils 
rencontrèrent  un  des  principaux  (rilochelaga  et 
plusieurs  autres  indigènes,  qui  les  attendaient  près 
d'un  feu  allumé  en  leur  honneur.  Le  sauvage  leur 
adressa  ime  harangue  pour  lui  exprimer  sa  joie, 
(lartier  lui  donna  deux  haches  et  deux  couteaux, 
et  aussi,  car  il  n'oubliait  jamais  sa  mission  reli- 
gieuse, une  croix  sur  laquelle  était  l'image  du  divin 
crucifié.  . 

Au  milieu  de  champs  et  de  vergers  se  dressait 
Ifochelaga.  Elle  était  bâtie  au  pied  d'une  m(.»ntagne 
que  les  Français  nommèrent  Montroyal.  Le  nom 
s'est  conservé,  ou  du  moins  il  s'est  peu  modifié.  Mont- 
réal, qui  occupe  aujourd'hui  l'emplacement  d'Ho- 
chelaga,  est  une  des  principales  villes  de  la  ré- 
gion. Hochelaga  était  à  vrai  dire  la  première  ville 
que  rencontraient  nos  compatriotes  depuis  leur 
sortie  de   Saint-Malo.  Ramusio,  ce  collectionneur 
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italien  ([ui,  dès  la  fin  du  seizième  siècle,  a  réuni 
dans  ses  précieux  volumes  les  relations  des  princi- 
paux voyages  contemporains,  a  donné  un  plan  de 
Hochelaga,  qui  s'accorde  avec  la  description  de  Car- 
tier. Hochelaga  avait  la  forme  ronde.  Elle  était 
dans  son  pourtour  défendue  par  une  palissade  en 
bois,  et  l'assemblage  des  diverses  pièces  de  la  char- 
pente donnait  à  la  coupe  de  cette  clôture  l'appa- 
rence d'une  pjTamide.  Fille  avait  trois  parties,  celle 
d'en  bas  disposée  en  talus,  celle  du  milieu  formant 
une  ligne,  ou  plutôt  une  galerie  sur  laquelle  s'ins- 
tallaient les  défenseurs  de  la  place,  et  celle  d'en 
haut  composée  de  madriers  qui  se  croisaient  avec 
les  pièces  de  bois  de  l'intérieur.  C'était  wn  essai  de 
fortification,  analogue  à  celui  des  Germains  de  l'an- 
tiquité, tel  qu'on  peut  encore  l'étudier  sur  les  bas- 
reliefs  de  la  coltmne  Trajane.  Le  tout  avait  la  hau- 
teur d'environ  deux  lances,  c'est  à  dire  six  à  sept 
mètres.  On  y  n'entrait  que  par  une  seule  porte 
qu'on  fermait  le  soir.  Sur  cette  porte  ainsi  que 
sur  les  galeries  étaient  disposés,  en  cas  d'atta- 
ques, des  pierres  et  des  gros  cailloux.  Cette  clô- 
ture renfermait  environ  cinquante  maisons,  longues 
chacune  de  cinquante  pas,  et  larges  de  douze  à 
quinze ,  toutes  construites  en  bois  ,  et  recouvertes 
d'écorces  arlistement  cousues  les  unes  aux  autres. 
Chaque  maison  se  divisait  en  plusieurs  pièces. 
Dans  le  haut  était  un  grenier  pour  serrer  les  pro- 
visions. 11  y  avait  aussi  de   grands   vaisseaux   de 


DE  L  AMÉHIQUE  DU  NORD. 


20t 


bois,  semblables  à  des  tonnes,  où  l'on  conservait 
(les  poissons,  surtout  des  anguilles;  apn-s  les  avoir 
desséchés  on  les  fumait.  Les  indigènes  avaient 
encore  en  grande  estime  un  coquillage  nommé 
esergui,  qu'ils  se  i)rocin'aient  d'une  singulière  façon. 
[jCs  criminels  qui  ont  mérité  la  mort  ou  les  prison- 
niers de  guerre  sont  assommés,  puis  incisés  sur 
les  bras  et  les  jambes,  et  descendus  dans  le  tleuve 
à  l'endroit  où  l'on  présume  que  se  tient  l'esergui. 
Après  dix  à  douze  heures  de  Sx^jour,  on  retire  les 
cadavres,  et  dans  les  incisions  sont  logés  ces  eser- 
guis,  que  l'on  recueille  avec  soin,  et  ilont  on  fait 
tle  précieux  colliers. 

Cartier  remarcjua  aussi  chez  les  indigènes  de  Ho- 
chelaga  un  très  singulier  usage,  qu'il  décrivil  avec 
naïveté.  Nous  avons  depuis  emprunté  cet  usage  aux 
Indiens  :  c'est  celui  du  tabac.  Qu'il  nous  soit  à  ce 
propos  permis  de  détruire  ou  tout  au  moins  de  dis- 
cuter une  opinion  mal  fondée.  Nous  avons  tous  lu 
et  sans  doute  répété  que  ce  fut  un  ambassadeur  de 
France  à  la  cour  de  Portugal,  Jean  Nicot,  ({ui  rap- 
porta, fît  connaître  et  ré|)andit  en  France  le  tabac. 
Un  des  compagnons  de  Villegaignon  au  Brésil,  le 
cordelier  Thevet,  avait  déjà,  dans  sa  Cosmographie 
universelle^  cpii  parut  en  1573^  protesté  contre  celte 
usurpation:  «  Ils  ont  une  herbe  fort  singulière,  qu'ils 
nomment  petun,  laiiuelle  est  très  utile  à  plusieurs 


(1)Thevi;t,  Cosmographie  universelle,  t.  Il,  i».  926. 
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choses...  Je  me  puis  vanter  avoir  été  le  premier 
en  France  (jiii  a  apporté  la  graine  de  ceste  plante 
et  pareillement  semée,  et  nommé  la  dite  plante 
l'herbe  augoumoisine.  Depuis  un  quidam  qui  n'a 
l'eit  jamais  le  voyage,  quelque  dix  ans  après  que  je 
fus  de  retour  de  ce  pays,  luy  donna  son  nom.  » 
Certes  la  réclamation  de  l'excellent  Thevel  paraît 
fondée,  et  c'est  à  lui,  nullement  à  Nicot,  qu'il  faut 
attribuer  l'honneur  d'avoir  répandu  le  tabac  en 
France.  Mais,  même  avant  Thevet,  Cartier  avait  si- 
gnalé la  précieuse  plante  et  ses  principaux  efïets. 
Voici  en  effet  le  [)assage  textuel  de  sa  relation  de 
voyage  :  ((  Ils  ont  aussi  une  herbe  de  quoy  ilz  font 
grand  amastz  l'esté  durand  pour  l'hiver.  Laquelle 
ils  estiment  fort  et  en  usent  les  hommes  seulement 
en  façon  que  ensuit.  Hz  la  f(mt  seicher  au  soleil,  et 
la  portent  à  leur  col  en  une  petite  peau  de  beste 
en  lieu  de  sac,  avec  ung  cornet  de  pierre  ou  de  boys: 
puis  à  toute  heure  font  pouldre  de  la  dicte  herbe, 
et  la  mettent  en  lung  des  boutz  dudicl  cornet,  puis 
mettent  ung  charbon  de  feu  dessus,  et  sussent  par 
l'autre  bout,  tant  qu'ils  s'empUssent  le  corps  de 
fumée,  tellement  qu'elle  leur  sort  par  la  bouche, 
et  par  les  nazilles,  comme  par  ung  tuyau  de  che- 
minée :  et  disent  que  cela  les  tient  sains  et  chaul- 
dement,  et  ne  vont  jamais  sans  avoir  ces  dictes 
choses.  Nous  avons  esprouvé  la  dicte  fumée,  après 
la  quelle  avoir  mis  dedans  notre  bouche,  semble  y 
avoir  mis  de  la  pouldre  de  poyvre  tant  est  chaulde.  » 
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Dès  1535  Cartier  était  donc  le  premier  de  nos  fu- 
meurs français,  et  il  éprouvait,  en  portant  à  sa 
bouche  l'instrument  qui  n'avait  pas  encore  d*'  nom, 
la  désagréable  impression  qu'é] trouvent  toujours 
ies  fumeurs  novices.  Sans  doute  il  n'importa  pas  en 
France  la  précieuse  denrée,  et  ce  n'est  jias  lui  qui 
procura  à  beaucoup  de  nos  compatriotes  de  vraies 
jouissances,  et  à  notre  budget  la  plus  sûre  de  ses 
ressources,  mais  n'est-il  pas  curieux  de  constater, 
au  point  de  vue  de  l'exactitude  histcuique,  que  le 
découvreur  du  Canada  est  en  même  temps  le  plus 
ancien  des  fumeurs  français? 

Les  trois  sauvages  qui  servaient  de  guides  à  nos 
compatriotes  les  conduisirent  au  milieu  d'Hoche- 
laga,"dans  une  place  carrée,  grande  de  chaque  côté 
•  l'un  jet  de  pierre  environ,  et  environnée  de  mai- 
sons. Il  les  prièrent  de  s'y  arrêter.  Aussitôt  femmes 
et  filles  de  s'assembler  dans  la  place,  la  plupart 
d'entre  elles  chargées  d'enfants  qu'elles  tenaient 
entre  leurs  bras  et  sur  leurs  épaules,  et  toutes  se 
mirent  à  leur  donner  les  marques  d'amitié  ordi- 
naires à  ces  peuples,  pleurant  de  joie,  et  les  invitant 
j)ar  signes  à  caresser  leurs  enfants.  Il  était  évident 
qu'avec  cette  touchante  confiance  qui  jeta  tous  les 
Américains  au  devant  des  Européens,  et  cela  d'un 
pôle  à  l'autre,  ils  prenaient  les  Français  pour  des 
êtres  d'une  nature  supérieure,  et  cherchoienî  h  se 
concilier  leurs  bonnes  grâces.  Aussi  bien  de  constan- 
tes traditions  les  avaient  entretenus  dans  la  pensée 
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qu'un  jour  arriveraient  de  l'occident  des  hommes 
blancs  et  barbus  qui  leur  apporteraient  les  bienfaits 
d'une  meilleure  santé  et  d'une  civilisation  plus 
avancée.  Ces  traditions  que  Colomb,  Cortez,  Balboa 
et  les  autres  explorateurs  du  seizième  siècle  ren- 
contrèrent partout  sur  leur  passage  dans  les  deux 
Amériques  étaient  également  répandues  dans  le 
pays  que  visitait  Cartier,  et  c'est  sans  doute  ce  qui 
explique  l'empressement  des  indigènes  auprès  de 
nos  (Compatriotes. 

Les  femmes  se  retirèrent  bientôt  et  alors  parurent 
les  hommes  qui  «  se  assirent  sur  la  terre  à  lentour 
de  nous,  comme  si  eussions  voulu  jouer  ung  mys- 
tère ».  Le  cacique  parut  à  son  tour  porté  par  neuf 
ou  dix  hommes.  Il  se  nommait  Agouhanna.  Il  avait 
environ  cinquante  ans.  Rien  dans  ses  vêtements  ne 
le  distinguait  de  ses  sujets,  sinon  qu'il  portait  autour 
de  la  tête,  en  guise  de  couronne,  une  sorte  de  lisière 
rouge  faite  de  poils  de  hérisson.  Après  qu'il  eut  salué 
Cartier  et  ses  compagnons,  en  leur  témoignant  par 
des  gestes  expressifs,  qu'il  était  enchanté  de  sa  venue, 
il  lui  fit  comprendre  qu'il  était  perclus  de  tous  ses 
membres  et  le  supplia  de  le  loucher  pour  le  guérir. 
«  Et  tout  incontinent  furent  amenez  audict  cappi- 
taine  plusieurs  malades,  comme  aveugles,  borgnes, 
boisteulx,  impolens  et  gens  sy  très  vieulx  que  les 
paupières  des  yeux  leur  pendoyent  jusque  sur  les 
joues  :  les  séant  et  couchant  auprès  de  nostre  dict 
cappitaine  pour  les  toucher  :  Tellement  qu'il  sembloit 
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que  Dieu  feust  la  descendu  pour  les  guérir.  »  Les 
sauvages  en  effet,  même  à  l'heure  actuelle,  restent 
persuadés  que  tous  les  Européens  S'uit  d'habiles 
médecins.  Dans  les  profondeurs  mystérieuses  de 
l'Afrique  intérieure  Livingstone  ne  dut  son  ascendant 
inouï  sur  les  barbares  qu'à  la  croyance  où  ils  étaient 
de  sa  science  médicale.  Les  demi-civilisés  eux-mêmes 
acceptent  cette  supériorité.  Ainsi,  dans  les  mon- 
tagnes du  Laos,  lors  de  l'exploration  de  Flndo-Gliine 
sous  la  direction  de  Doudart  de  la  Grée  et  Francis 
Garnier,  le  médecin  de  l'expédition,  le  docteur 
Joubert,  voyait  chaque  matin  sa  porte  assiégée  par 
des  centaines  de  malades,  persuadés  que  son  simple 
attouchement  allait  les  guérir.  Tel  était  le  secret 
espoir  des  indigène^  qui  entouraient  Cartier.  Ce 
dernier  ne  se  déconcerta  pas.  Il  frotta  gravement  les 
bras  et  les  jambes  du  cacique  malade,  qui,  par  re- 
connaissance, lui  donna  sa  couronne,  puis,  comme 
le  nombre  des  malades  augmentait,  et  que  d'un  autre 
côté  notre  capitaine  ne  perdait  pas  de  vue  la  con- 
version projetée  des  indigènes,  il  agit  en  cette  cir- 
constance comme  eût  agi  le  plus  pieux  et  le  plus 
zélé  des  missionnaires.  Il  fit  le  signe  de  la  croix  sur 
tous  les  malades;  et  leur  lut  à  haute  voix  la  passion 
du  Christ  :  «  Sy  que  tous  les  assistants  le  peurent 
ouyr,  ou  tout  ce  pauvre  peuple  feirent  une  grand 
silence  et  feurent  merveilleusement  bien  entendibles, 
regardans  le  ciel  et  faisans  pareilles  cerimonyes 
qu'ilz  nous  veoient  faire.  »        '  *       > 


'im 


LES  DÉCOUVHEUnS  FRANÇAIS 


Cartier  fit  ensuite  ranger  hs  hommes  d'un  côté, 
les  femmes  et  les  enfants  de  l'autre,  distribua  aux 
hommes  des  couteaux,  aux  femmes  des  chapelets, 
et  jeta  aux  enfants  des  agnus  Dei  et  des  bagues. 
Pour  terminer  sa  visite,  il  ordonna  à  ses  gens  de 
sonner  de  la  trompette  et  de  jouer  d'autres  instru- 
ments de  musique;  ce  qui,  par  sn  nouveauté  frappa 
les  sauvages  d'étonnement  et  d'admiration. 

Certains  écrivains  (1)  mal  inspirés  ou  systémati- 
quement hostiles  ont  avancé,  au  sujet  de  ces  ca- 
deaux, que  Cartier  les  avait  distribués  aux  sauvages 
comme  autant  de  charmes  sacrés,  qui  guérissaient 
infailliblement  de  toutes  les  maladies.  Ils  ont  essayé 
de  le  faire  passer  pour  un  hypocrite  qui  aurait  caché 
son  avarice  sous  le  manteau  de  la  rcligioa.  Rien 
pourtant,  dans  la  relation  de  Cartier,  n'autorise  de 
pareilles  insinuations.  Cartier  ne  pouvait  seulement 
pas  se  faire  comprendre  des  indigènes  :  il  n'eut  donc 
pas  à  leur  expliquer  la  vertu  cachée  des  rosaires  ou 
des  agnus  Dei.  Sincèrement  et  du  fond  du  cœur  il 
priait  Dieu  d'éclairer  ces  barbares,  mais  il  ne  cher- 
chait pas  à  leur  vendre  des  talismans.  Son  cœur 
('tait  trop  généreux  et  son  âme  trop  bien  située  pour 
se  permettre  de  pareilles  vilenies! 

A  la  sortie  d'Hochelaga,  Cartier  fut  conduit  sur  la 
montagne  voisine.  Arrivé  sur  la  hauteur,  il  prit  con- 


(1)  Cf.  Histoire  yenërale  des  voyages,  t.  XIII,  p.  27.  —  His- 
toire géographique  de  la  Nouvelle-Ecosse,  1755. 
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naissance  du  pays.  Il  admira  la  beauté  des  alentours 
comme  aussi  le  cours  majestueux  et  la  larjieur  du 
grand  fleuve  qui  se  perdait  à  l'horizon.  Ses  guides 
lui  firent  couiprendre  par  signes  que  trois  cascades, 
en  amont  d'Hochelaga,  embarrassaient  le  cours  du 
Saint-Laurent.  Ce  sont  en  eflet  les  rapides  que  l'on 
désigne  aujourd'hui  sous  les  noms  de  sauts  Sainte- 
Marie,  Grandes-Cascades  et  Grand-Saut.  Cartier  dé- 
sirait savoir  la  distance  qui  séparait  ces  rai)ides  les 
uns  des  autres,  mais  ni  lui,  ni  aucun  des  siens  ne 
put  comprendre  la  réponse  qu'il  reçut.  Il  crut  seu- 
lement entendre  que,  ces  sauts  une  fois  passés,  ou 
pouvait  encore  naviguer  sur  le  tleuve  pendant  trois 
mois  (1). 

Les  sauvages,  sans  que  Cartier  leur  eût  fait  aucune 
question,  prirent  la  chaîne  d'argent  de  son  sifflet,  et 
un  poignard  dont  le  manche  de  laiton  brillait  connue 

(1)  Voirdans  Hackluyt  (Prln(ùpall.\avigations,  t.  III,  p,  242) 
les  deux  leUres  écrites  par  le  neveu  de  Cartier,  Jacques  Noue!, 
à  Jean  Groole,  étudiant  à  Paris,  relaliveiiient  à  la  découverte  des 
Sauts.  Ces  lettres,  traduites  en  anglais,  ont  été  retraduites  eu 
français,  et  insérées  dans  les  mémoires  de  la  Société  historique  el 
littéraire  de  Quéltec  (1843,  p.  97-101).  M.  Joiion  des  Longrais 
(p.  145-I'i8)  en  a  donné  une  nouvelle  édition.  Voici  le  passage  le 
plus  important  de  la  |»remiére  lettre  :  «  J'ai  été  sur  le  haut  d'une 
montagne  qui  est  au  pied  desdits  sauls,  d'où  j'ai  pu  voir  ladite  ri- 
vière au  delà  desdits  saids;  laquelle  se  montre  plus  large  qu'elle 
n'est  en  l'endroit  où  nous  lavons  passée.  Par  le  peuple  du  pays 
nous  a  été  dit  qu'il  y  avait  div  journées  de  marche  depuis  les 
sauls  jusqu'au  grand  lac  ;  mais  nous  ne  savons  pas  comhieu  de 
lieues  ils  conq)tent  pour  une  journée.  » 
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(le  l'or  :  puis  il  lui  firent  entendr'^  .igncs  que  l'or 

et  l'argent  se  trouvaient  en  amc  fleuve,  ajoutant 

qu'on  rencontrait  (les  peuplades  leroces,  toujours  en 
guerre  les  unes  contre  les  autres.  Cartier,  leur  pré- 
senta alors  du  cuivre  rouge,  leur  demanda  par  gestes 
si  ce  métal  se  trouvait  également  dans  le  môme  pays, 
mais  ils  secou('renl  la  tête  négativement,  et  lui  don- 
nèrent à  entendre  que  le  cuivre  ne  venait  pas  de  là, 
mais  au  contraire  de  la  contrée  où  il  avait  abordé. 

Certes  Cartier  et  ses  compagnons  n'auraient  pas 
mieux  demandé  que  d'aller  vérifier  par  eux-mêmes 
l'exactitude  de  ces  renseignements.  La  pensée  de 
trouver  des  mines  d'or  et  d'argent  avait  exalté  leurs 
espérances  et  leurs  convoitises;  mais  il  était  peut- 
être  imprudent  de  s'enfoncer  dans  un  pays  enticire- 
ment  inconnu  sans  avoir  assuré  ses  communications. 
De  plus  on  n'était  pas  sans  éprouver  quelques  inquié- 
tudes sur  l'Éméritlon,  qu'on  avait  laissé  au  lac 
Saint-Pierre  à  la  garde  de  huit  hommes  seulement, 
et  on  n'avait  aucune  nouvelle  de  la  Grande  et  de  la 
Petite  Hermine  laissées  à  Stadaconé  avec  le  reste  des 
Français.  Cartier  jugea  prudent  de  rallier  ses  divi- 
sions éparses  et  de  remettre  à  plus  tard  l'exploration 
de  ces  contrées,  dont  les  habitants  d'Hochelaga  lui 
avaient  raconté  tant  de  merveilles.  / 

Le  môme  jour,  3  octobre,  les  Franc^ais  quittèrent 
donc  Hochelaga,  toujours  accompagnés  par  les  in- 
digènes qui,  les  voyant  fatigués  du  chemin,  les  char- 
gèrent sur  leurs  épaules   et  les  portèrent  comme 
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auraient  fait  des  bêtes  de  somme.  Ils  s'embarqueront 
aussitôt,  et  les  indigènes,  qui  témoignaient  un  grand 
regret  de  leur  départ,  les  suivirent  longlemps  sur  le 
rivage.  Le  voyage  de  retour  ne  fut  signalé  par  aucun 
incident  digne  de  remarque.  Dès  le  4  les  deux  barques 
rencontraient  l'Émérillon,  et  le  il  la  Grande  et  la 
Petite  Hermine.  Pendant  l'absence  du  capitaine,  ceux 
de  ses  gens  restés  pour  la  garde  des  navires  avaient 
construit  une  sorte  de  fort,  ou  plutôt  une  enceinte 
de  grosses  pièces  de  bois,  plantées  debout,  jointes 
les  unes  aux  autres,  et  y  avaient  installé  des  pièces 
d'artillerie  afin  de  se  défendre  en  cas  d'attaque  de 
la  part  des  indigènes. 

Sur  ces  entrefaites  commencèrent  les  premiers 
froids.  Les  nuits  et  les  matinées  devenaient  fraîches, 
les  brouillards  fréquents.  Les  indigènes  sortaient 
leurs  grosses  fourrures  et  se  préparaient  à  soutenir 
le  rude  assaut  de  l'hiver.  Cartier,  qui  ne  voulait  pas 
être  pris  au  dépourvu,  résolut  de  donner  à  ses 
hommes  quelques  mois  d'un  repos  bien  mérité.  Il 
espérait  de  la  sorte  les  trouver  frais  et  dispos  pour 
kl  grande  expédition  de  découverte  qu'il  projetait  au 
printemps  prochain,  et  il  comptait  bien  utiliser  ses 
loisirs  forcés  en  complétant  ses  renseignements  sur 
les  ressources  et  les  productions  du  pays,  et  surtout 
en  essayant  de  faire  connaître  aux  indigènes  la  vraie 
religion;  car  il  n'oubliait  jamais  son  double  rôle  de 
découvreur  et  de  propagateur  du  christianisme. 

On  s'est  préoccupé  de  l'emplacement  de  Stadaconé 
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où  Cartier  passa  l'hiver  do  1535  à  15130.  Les  o[)inion3 
sont  Irôs  variées,  et  il  est  diineile  do  les  concilier. 
Nous  nous  contenterons  d'indiijuer  ({ue  la  rivière 
Sainte-Croix,  sur  les  bords  de  laquelle  était  bâtie 
Stadaconé,  n'est  pas  la  Sainte-Croix  d'aujourd'hui, 
qui  se  jette  dans  le  Saint-Laurent  à  quinze  lieues  en 
amont  de  Ont^'bec,  mais  pnrait  correspondre  au  Saint- 
Charles  dont  le  continent  avec  le  Saint-Laurent  se 
trouve  à  coté  même  de  Ouébec.  Stadaconé  aurait 
donc  été  située  à  peu  près  sur  l'emplacement  de 
Québec.  Nous  savons  déjà  que  Montréal  devait  rem- 
placer llochelaga.  Par  une  singulière  coïncidence, 
les  deux  capitales  du  Canada,  Québec  et  Montréal, 
devaient  succéder  à  ces  modestes  villages  de  Sta- 
daconé et  d'IIochelaga,  découverts  par  Cartier  dans 
son  premier  voyage  sur  le  Saint-Laurent. 

On  a  également  discuté  l'origine  du  mot  par  le- 
quel fut  désormais  désignée  la  contrée  découverte 
par  les  Français,  le  mot  Canada.  Les  uns  le  font 
dériver  de  l'espagnol  aca,  nada,  ici  rien  :  on  sup- 
poserait en  efl'et  que  les  Espagnols  seraient  arrivés 
dans  la  région  avant  Cartier,  et  que,  n'y  ayant  dé- 
couvert aucune  trace  de  mines,  ils  auraient  dit  à 
plusieurs  reprises  :  aca,nada.  Les  indigènes,  frappés 
par  ces  mots,  les  auraient  répétés  aux  Français, 
qui  auraient  cru  que  Canada  était  le  vrai  nom  du 
pays  :  mais  d'abord  rien  ne  prouve  ce  prétendu 
voyage  des  Espagnols.  En  outre  la  plus  ancienne 
carte  espagnole  de  la  région ,  qui  a  été  signalée  au 
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congrès  des  ainéricanistes  de  Madrid,  en  1881,  pur 
le  capitaine  Duro,  et  dont  il  a  été  donné  un  fac-similé 
dans  le  volume  des  mémoires  du  Congrès ,  porte 
expressément  l'indication  Canada;  et  les  noms  mar- 
qués sont  tous  français  :  golfe  de  Bretones,  Orléans, 
Golesme  (pour  Angoulcme) ,  etc.  On  y  trouve  môme 
indiqué  l'emplacement  des  quartiers  d'hiver  de  Car- 
tier, avec  cette  mention  :  Aqiii  muriero  muc/ios 
franceses  de  habre.  La  suite  du  récit  menlione  en 
efl'et  que  Cartier  perdit  pendant  l'hiver  plusieurs  de 
ses  compagnons.  Les  Castillans  n'ont  donc  jamais  re- 
vendiqué la  priorité  de  la  découverte ,  et  c'est  ail- 
leurs que  dans  leur  langue  qu'il  faut  chercher  l'éty- 
mologie  de  Canada.  Aussi  bien  Cartier  a  pris  soin 
de  nous  la  donner.  C'est  une  dénomination  indi- 
gène. Canada  signifie  d'après  lui  amas  de  cabanes, 
une  ville.  Dans  le  vocabulaire  franco-canadien  qu'il 
a  joint  à  la  relation  de  son  second  voyage ,  il  nous 
dit  expressément  que  «  ilz  appellent  une  ville  Ca- 
nada. »  Dans  les  dialectes  algonquin  et  huron ,  Ca- 
nada a  la  même  signification.  Nous  regardons  donc 
comme  très  fondée  l'opinion  qui  fait  dériver  des 
langues  indigènes  le  nom  de  la  région. 

Répandre  le  christianisme  parmi  les  Canadiens  et 
étudier  les  ressources  du  pays,  telles  furent  les  prin- 
cipales ,  et,  à  vrai  dire  ,  les  uniques  occupations  de 
Cartier  pendant  ce  long  hiver.  Ses  efforts  ne  furent 
pas  Inutiles.  (Iràce  aux  deux  interprètes  qu'il  avait 
emmenés  de  France,  il  parvint  à  faire  comprendre 
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aux  indip'iics  leurs  orreiirs,  et  pou  à  pou  les  initia 
aux  vérités  et  aux  dogmes  du  christianisme.  Il  y 
réussit  d'autant  niieux  que  les  Canadiens  avaient 
dt'jà  ([uel(|ue  idée,  confuse  il  est  vrai  et  fort  gros- 
îsière,  mais  réelle  de  Dieu  et  de  la  vie  future.  Ils  assu- 
raient (pie  Dieu  se  manif^'stait  souvent  aux  hommes; 
ils  pensaient,  après  leur  mort,  aller  dans  les  étoiles, 
puis  descendre  vers  l'horizon  ,  en  même  temps  que 
ces  astres.  Vraiment  il  n'y  avait  qu'à  cultiver  un 
eliamj»  th'jà  fertile,  et,  pour  employer  une  expres- 
sion hiblique,  qu'à  arracher  l'ivraie  pour  que  germât 
le  bon  grain.  Les  Canadiens  le  crurent  volontiers, 
à  tel  point  que,  méprisant  leurs  anciennes  divinités, 
ils  les  interpellaient  avec  des  termes  injurieux.  Ils 
paraissaient  même  si  bien  convaincus  qu'ils  prièrent 
à  plusieurs  reprises  Cartier  de  leur  administrer  le 
baptême.  Le  cacique  de  Stadaconé,  Donnaconna,  se 
présenta  même  un  jour  avec  tous  les  siens  pour  re- 
cevoir le  sacrement.  Cartier  jugea  qu'il  profanerait 
le  baptême  en  l'administrant  à  des  hommes  qui  n'é- 
taient pas  encore  suffisamment  pénétrés  des  vérités 
chrétiennes,  et  tenaient  obstinément  à  certaines  cou- 
tumes toutes  païennes,  par  exemple  à  la  polygamie. 
Il  leur  refusa  donc,  très  sagement,  la  grâce  qu'ils 
imploraient  ;  mais ,  pour  ne  pas  les  offenser  par  un 
refus  définitif,  il  leur  promit  de  revenir,  dans  un 
autre  voyage ,  avec  des  prêtres  qui  les  instruiraient 
mieux  qu'il  ne  pouvait  le  faire  et  qui  seuls  avaient 
qualité  pour  conférer  ce  sacrement.  Ils  le  crurent, 
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«l,  joyeux  (li;  sa  promesse;,  lui  en  ténioijini'reiil  leur 
sntislaction.  On  ne  saurait  trop  louer  io  prudence 
(le  Cartier  en  celte  occasion,  (^e  n'est  pas  ainsi  (pi'a- 
gissaient  les  conquisladores  espagnols.  Non  seule- 
ment ils  administraient  le  baptême  à  des  po|)ulations 
qui  n'en  voulaient  pas,  mais  encore  exterminaient 
tous  ceux  qui  le  refusaient.  Combien  la  sage  tolé- 
rance de  notre  compatriote  est-elle  [iréterable  au 
fanatisme  aveugle  d'un  Cortex  ou  d'un  Pizarre  ! 

Kn  vue  d'une  prochaine  colonisation,  Cartier  étu- 
diait aussi  avei;  le  plus  j^rand  soin  les  ressources  du 
pays.  Encore  de  nos  jours  on  reconnaît  la  vérité  de 
ses  remarques.  Ce  qui  le  frappait  surtout,  c'était  la 
ressemblance  avec  la  France.  Kn  effet  les  grains  et 
les  légumes  qui  poussent  dans  notre  patrie  sont  cul- 
tivés et  réussissent  d'un  bout  à  l'autre  du  Canada. 
Lécha  atc,  le  lin,  le  houblon  y  viennent  également, 
ainsi  que  nos  arbres  fruitiers.  Les  meilleures  pommes 
du  continent  américain  sont  celles  de  Montréal, 
dont  les  poires  et  les  melons  sont  également  ré- 
putés. Les  prunes  et  les  cerises  dites  de  France  pous- 
sent à  Québec.  Les  raisins  réussissent  passablement 
à  Montréal,  mais  les  pèches  ne  deviennent  savou- 
reuses qu'à  Toronto ,  dans  le  voisinage  du  Niagara. 
Les  arbres  que  l'on  trouve  presque  partout  dans  les 
forêts  canadiennes  sont  le  chêne ,  l'érable,  le  noyer, 
le  charme,  l'orme,  le  merisier,  le  frêne,  le  pin,  le 
cèdre ,  le  peuplier,  le  tremble  et  le  bouleau ,  toutes 
essences  qui  font  l'ornement  de  nos  bois  français. 
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Seiilemonl  au  Canada,  surtout  du  tciu[)s  do  Cartier, 
res  arbres  atteignaient  des  dimensions  considéra- 
bles. Les  arbustes  communs  à  toute  la  contrée  sont 
les  cormiers,  saules,  aulnes,  coudriers  et  cerisiers 
sauvages.  Les  bois  produisent  encore  des  groseilles, 
des  fraises  et  des  mûres,  («irtier  mentionnait  tous 
ces  produits  dans  sa  relation.  Il  n'oubliait  pas  les 
essences  indigènes,  ainsi  ré[>inette  rouge,  ce  bois  si 
précieux  pour  la  construction  des  vaisseaux  à  cause 
de  son  incorruptibilité  et  de  sa  force,  le  noyer  noir, 
r(''r;d3le  pi(|ué  et  onde,  et  le  merisier  rouge  onde 
qui  (»fl'rent  des  matériaux  superbes  à  l'ébénisterie 
et  à  la  marqueterie. 

Ce  qui  plus  encore  que  la  tlore  indigène  attirait 
l'attention  de  Cartier,  c'étaient  les  animaux,  l'orignal 
ou  élan,  l(^  caribou  ou  grand  renne,  le  chevreuil,  les 
our  n(urs  et  roux,  le  lynx,  le  chat  sauvage,  la 
martre,  le  vison,  le  carcajou,  etc.  Il  étudiait  les 
mœurs  singulières  du  castor;  il  observait  les  rats 
musqués,  ces  étranges  animaux  grands  comme  un 
lapin ,  d'un  gris  r(Hissàtre,  qui  se  construisent  en 
hiver  sur  la  glace  une  hutte  de  terre,  où  ils  vivent 
en  société,  sauf  à  s'entredévorer  quand  la  gelée 
ferme  leurs  trous.  Cartier  demandait  aussi  aux  Ca- 
nadiens où  et  comment  ils  se  procuraient  leurs  ma- 
gnifi([ues  fourrures.  Mien  n'échap[)aitàsa  pénétrante 
observation.  Il  enteiulait  bien,  .lu  cas  où  François  V^' 
lui  permettrait  de  fonder  une  véritable  colonie,  lui 
fournir  tous  les   renseignements  qu'il  réclani' rait , 
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avec  preuve  ù  rai>pui.  Déjà  iiiêine  il  cherchait  à 
réunir  une  sorte  fie  collection  de  bois,  de  plantes 
et  d'animaux,  ([ui  sciaient  la  preuve  indéniable  de 
ses  assertions.  Cartier  ne  négligeait  pas  les  poissons 
qui  peuplent  les  cours  d'eau,  la  truite  saumonnée, 
1(3  saumon,  le  maskinongé  (;t  le  louradi  ou  poissons 
idancs,  l'esturgeon,  la  perche,  etc.  Il  n'avait  garde 
d'oublier  les  splendides  pêcheries  du  golfe  Saint-Lau- 
rent, où,  de  nos  jours  encore,  abondent  les  harengs, 
les  sardines,  la  uiorue ,  et  l'anguille  de  mer.  Dans 
cette  curieuse  étude  des  productions  canadiennes, 
une  pensée  s'imposait  à  l'attention  de  Cartier  :  la 
comparaison  avec  telle  ou  telle  province  française. 
Sans  doute  cspérait-il,  en  montrant,  en  exagérant 
au  besoin  les  ressemblances  qui  existaient  entre  le 
Canada  et  la  France,  attirer  à  sa  suite  dais  nue 
nouvelle  entreprise  plusieurs  milliers  de  colons. 

Cartier  avait  compté  sans  le  froid.  En  eflet,  Je 
froid  au  Canada  est  plus  rigoureux  qu'en  France, 
f't  il  l'était  plus  encore  aux  premières  années  du 
seizième  siècle  que  de  nos  jours,  car  de  gigantes- 
ques forêts,  aujourd'hui  disparues,  entretenaient 
alors  une  humidité  persistante ,  et  la  présence 
des  hommes  n'ava-t  pas  encore  échauffé  l'atmos- 
j)hère.  Or  l'hiver  survint  avec  toutes  ses  rigueurs. 
Les  Canadiens,  habitués  à  ce  rude  climat,  n'y  fai- 
saient même  pas  attention  ,  et  c'était  pour  Cartier 
un  étonnement  de  tous  les  jours  que  de  les  voir  se 
livrer  à  leurs  rudes  exercices,  sans  seulement  i)rendi'e 
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de  précaiilion«et  sont  tant  hommes,  femmes  qif  en- 
fans  plus  durs  que  bestes  au  froid.  Car  de  la  plus 
grande  froidure  que  nous  ayons  veu,  laquelle  estoit 
njerveilleuse  et  aspre,  venoient  par  dessus  les  glaces 
et  neiges  tous  les  jours  à  noz  navires,  la  plusparl 
d'eulx  tout  nudz,  qui  est  ciiose  fort  à  croire  qui  ne  la 
veu.  »  Aussi  lui  et  les  siens  soufl'rirent-ils  beaucoup, 
car  ils  n'avaient  pas  emporté  les  vêtements  néces- 
saires, et  ils  avaient  eu  la  singulière  idée  de  ne 
pas  quitter  leurs  vaisseaux.  Or  «  depuis  la  my  no- 
vembre jusques  au  quin/.iesme  jour  d'Apvril,  avons 
esté  continuellement  enfermés  dedans  les  glaces,  les- 
quelles avaient  plus  de  deux  brasses  d'espesseur. 
Et  dessus  la  terre  avoit  la  hauteur  de  quatre  piedz 
de  neige  et  plus,  tellement  qu'elle  estoit  plus  haute 
que  les  bortz  de  nos  navires  :  lesquelles  ont  duré  jus- 
ques audict  temi)s  ,  en  sorte  que  nos  breuvages 
estoient  tous  geliez  dedans  les  futailles.  Et  par  de- 
dans nos  dictes  navires  tant  de  bas  que  de  hault, 
estoit  la  glace  contre  les  bortz  à  quatre  doigtz  d'es- 
pesseur. » 

Le  froid,  le  manque  d'exercice,  le  mauvais  air, 
l'absence  de  vivres  frais  engendrèrent  bientôt  une 
affreuse  maladie.  Cartier  ne  la  nomme  pas,  mais  il 
en  décrit  les  redoutables  eifets,  qui  se  rapportent 
au  scorbut.  «  Commença  la  maladie  entour  nous 
d'une  merveilleuse  s(jrte,  et  la  plus  incongneue  :  car 
b's  ungs  perdoient  la  substance,  et  de  leur  deve- 
nuient  les  jambes  grosses  et  enflez  et  les  nerfs  re- 
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tirez  et  noircis  comme  charbon,  et  k  aucuns  toutes 
semés  de  gouttes  de  sang  comme  pourpre  :  puis 
montoit  ladicte  maladie  aux  hanches,  cuisses  et 
espaulles,  aux  bras  et  au  col.  Et  à  tout  venoit  la 
bouche  si  infecte  et  pourrye  par  les  g(mcyves ,  que 
tout  la  chair  en  tumboit  Jiisques  à  la  racine  des 
denlz,  lesquelles  tumboient  presque  toutes.  »  En 
effet  Cartier  hivernait  au  milieu  des  glaces,  comme 
le  l'ont  de  nos  jours  les  hardis  explorateurs  qui  s'ef- 
forcent de  découvrir  les  secrets  du  pôle  nord;  mais 
il  n'avait  pris  aucune  précaution ,  et  les  habitudes 
de  proi)rele,  l'hygiène  indispensable  cpii  régnent  de 
nos  jours  à  bord  de  tous  les  navires,  étaient  alors 
considérées  connue  une  supertluité.  Dés  lors  (pioi 
d'étonnant  si  la  terrible  maladie  attaqua  bienlùl  t(uil 
l'équipage  !  Dès  le  mois  de  décembre,  (juelques  hom- 
mes furent  atteints.  Avant  la  lin  du  mois,  sur 
110  Français,  il  n'en  restait  [>as  dix  eu  état  de  soi- 
gner leurs  camarades  !  , 

Déjà  huit  d'entre  eux  étaient  morts  et  plus  de 
('in(piantene  laissaient  aucun  espoir,  lorsque  Cartier 
ordonna  un  acte  solennel  de  religion ,  qui  fut  le 
])renîier  exercice  public  du  culte  catholique  au  Ca- 
nada, et  l'origine  des  processions  et  des  pèlerinages, 
qui  dei)uis  ont  continué.  Il  mit  les  siens  en  prière, 
et  leur  lit  porter  une  statue  de  la  Vierge  ,  à  travers 
les  neiges  et  les  glaces.  On  la  plaça  contre  un  arbre 
distant  d'une  portée  d'arc.  Le  dimanche  suivant  la 
messe  fut  chantée  en  plein  air,  devant  la  statue  ,  et 
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tous  ceux  qui  [)ouvaient  marcher  formèrent  une 
procession 'et  chantèrent  les  psaumes  de  la  péni- 
tence. Cartier  s'engagea  en  ontre,  si  Dieu  hii  faisait 
la  grâce  de  relourner  en  France,  à  foire  en  l'hon- 
neur de  la  Vierge  le  pèlerinage  de  llocamadour,  en 
Quercy. 

Malgré  la  diversion  apportée  par  cette  cérémonie, 
la  maladie  empira.  Elle  prit  même  une  telle  intensité 
et  devint  si  générale  que  de  tous  les  Français  trois 
seulement  ne  furent  pas  atteints.  C'était  un  homme 
par  vaisseau.  Aussi  ne  suffisaient-ils  pas  à  la  besogne, 
et  ne  pouvaient-ils  seulement  pas  descendre  sous  le 
tillac  pour  chercher  de  l'eau.  Dans  cet  état  de  fai- 
blesse extrême,  ceux  qui  [>ouvaient  encore  agir  se 
contentaient  de  dé[»oser  les  cadavres  sur  la  neige, 
n'ayant  plus  la  force  d'ouvrir  la  terre  pour  les  en- 
terrer. Tout  semblait  désespéré.  Les  sauvages, 
comme  s'ils  avaient  conscience  de  la  situation  ,  de- 
venaient arrogants  et  curieux.  Ils  s'approchaient 
des  navires  et  semblaient  disposés  à  les  piller.  H 
fallut  que  Cartier  et  s(îs  compagnons  valides,  sur- 
montant leur  malaise,  recourussent  t\  des  ruses  sin- 
gulières pour  les  écarter.  Tantôt  le  capitaine  envoyait 
en  dehors  ceux  qui  pouvaient  encore  se  traîner, 
puis  les  ra{)pelait  brusquement,  comme  si  on  avait 
besoin  de  leur  présence  à  bord  pour  des  travaux 
urgents.  Tantôt  il  ordonnait  rtux  malades  de  mener 
grand  bruit  dans  l'intérieur  des  navires  «  avec  bas- 
tons  et  cailloux  faignans  callefestrer  ».  Les  Caria- 
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diens se  laissèrent  prendre  à  ces  démonstrations,  et 
n'inquiétèrent  pas  davantage  nos  compatriotes. 

Un  des  interprètes,  Doni  Agaya ,  avait  été  atteint 
par  la  maladie.  Il  avait  aussitôt  quitté  le  navire, 
et  n'avait  pas  reparu.  Soudain  Cartier  le  revit,  sain 
et  dispos,  ne  paraissant  même  pas  avoir  été  malade. 
Interrogé  aussitôt  par  le  capitaine  sur  les  causes  de 
cette  prompte  guérison  ,  Dom  Agaya  lui  indiqua  le 
remède  dont  il  s'était  servi.  Il  s'agissait  d'exprimer 
le  suc  des  feuilles  d'un  arbre  et  de  le  boire.  Cartier 
tout  joyeux  lui  demanda  si  cet  arbre  croissait  aux 
environs,  et,  siu*  sa.  rc[)onse  aflirmative,  partit  lui- 
même  avec  deux  Indiennes  pour  en  chercber.  On 
croit  que  cet  arbre  est  le  sapin  du  Canada,  doué  en 
efï'et  de  propriétés  antiscorbuli(iues.  Toutefois  on  a 
aussi  émis  l'oiiinion  (pie  ce  pouvait  être  de  l'épine- 
vi nette,  qui  a  des  propriétés  analogues.  Xos  cdm pa- 
triotes ,  après  avoir  l)u  (pielques  gorgées  de  cette 
tisane,  recouvrèrent  comme  [)ar  enchantement  la 
santé.  ((  Apres  ce  avoir  veu  et  congneu,  y  a  eu  telle 
presse  ladicte  médecine,  (|ue  on  si  vouloït  tuer,  à 
qui  premier  en  auroit.  De  sorte  que  ung  arbre  aussi 
gros  et  aussi  grand  que  chesne  qui  soit  en  France, 
a  esté  employé  en  six  jours  :  lequel  a  faict  telle  ope- 
ration,  que  si  tous  les  médecins  de  Louvain  et  de 
Montpellyer  y  eussent  esté  avec  toutes  les  drogues 
d'Alexandrie,  il"  n'en  eussent  pas  tant  faict  en  ung  an, 
que  ledict  arbre  a  fait  en  six  jours  :  car  il  nous  a 
tellement  protlité,  que  tous  ceulx,  qui  en  ont  v(udlu 
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user,  ont  recouvert  santé  et  guarison  la  grâce  à 
Dieu.  )^      . 

Cartier  avait  perdu  vingt-cinq  de  ses  compagnons, 
et  les  Canadiens  qui  avaient  appris  en  môme  temps 
et  la  maladie  et  la  guérison  des  Français,  ne  ca- 
chaient plus  leur  mauvais  vouloir.  Afin  de  mieux  as- 
surer la  surveillance,  et  pour  concentrer  davantage 
son  autorité  ,  Cartier  se  décida  à  un  sacrifice  pé- 
nible. Il  résolut  d'abandonner  la  Petite  Hermine, 
dont  la  carcasse  était  endommagée.  Après  en  avoir 
retiré  tout  ce  qui  pouvait  lui  servir,  il  l'abandonna 
aux  indigènes  qui  enlevèrent  tous  les  clous  et  firent 
sombrer  la  coque.  Par  un  singulier  hasard,  cette 
coque  a  été  retrouvée  en  1843,  ensevelie  dans  un  lit 
de  vase. 

C'étaient  surtout  les  indigènes  .de  Sladaconé  et 
leur  chef  Donnaconna  qui  ne  faisaient  plus  mys- 
tère de  leurs  sentiments  hostiles  aux  Français.  Les 
deux  interprètes  que  Cartier  avait  ramenés  de  France 
ne  cessaient  de  répandre  des  bruits  absurdes.  Ils  don- 
naient à  entendre  aux  Canadiens  que  les  prétendus 
cadeaux  de  Cartier  n'étaient  que  des  pacotilles  de 
rebut,  et  irritaient  l'amour -propre  toujours  si  sus- 
ceptible des  sauvages.  Dès  son  retour  d'Hochelaga, 
Cartier,  averti  par  ses  lieutenants,  avait  pris  de  mi- 
nutieuses précautions.  Quatre  fois  par  nuit  le  quart 
devait  être  relevé,  et  toujours  au  son  de  la  trom- 
pette. Défense  à  tout  indigène  d'approcher  des  navi- 
res sans  autorisation.  Lors  de  la  terrible  maladie 
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qui  décima  ses  équipages,  Cartier  redoubla  de  pru- 
dence, et  il  eut  raison,  car  les  Indiens  auraient  sans 
doute  profité  de  l'hiver  pour  tomber  sur  les  Fran- 
çais, surtout  s'ils  avaient  seulement  soupçonné  la 
gravité  de  la  situation.  A  i)eine  les  glaces  furent-elles 
rompues  et  les  communication*  avec  le  haut  pays 
rétablies,  que  tous  les  habitants  de  Stadaconé  par- 
tirent en  canot,  sous  prétexte  d'tiller  à  la  chasse 
pour  quinze  jours,  mais  en  réalité  pour  rameuf-r  un 
grand  nombre  des  leurs,  et  profiter  de  la  supériorité 
de  leurs  forces  [)Our  exterminer  les  Français.  Au 
lieu  de  quinze  jours  d'absence,  ils  ne  revinrent  qu'au 
bout  de  deux  mois,  et  en  compagnie  de  plusieurs 
milliers  de  Canadiens. 

Au  premier  synjplûme  de  faiblesse  il  était  évident 
que  les  Canadiens  tomberaient  sur  la  petite  troupe. 
Ils  l'auraient  même  attaquée  depuis  longtemps,  s'ils 
n'eussent  redouté  les  armes  à  feu,  et  si  Cartier  ne 
s'était  oas  mis  sur  ses  gardes,  mais  ils  ne  quittaient 
pas  les  environs;  ils  n'envoyaient  aux  navires  que 
très  peu  de  provisions,  et  encore  les  faisaient-ils 
payer  fort  cher.  \ai  guerre  était  imminente.  Les 
deux  interprètes  avaient  rompu  toute  relation  avec 
nous.  Ils  ne  cessaient  d'exciter  la  défianci^  de  leurs 
concitoyens,  et  les  engageaient  à  tenter  une  sur- 
prise. Cartier,  fort  in({uiet,  voulut  se  rendre  un 
compte  exact  de  la  situation.  Il  fit  débarquer  son 
domestique,  Charles  Guyot,  qui  s'était  attiré  les 
sympathies  des  Canadiens,  et  le  pria  d'observer  at- 
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tentiveini'iit  tout  ce  qu'il  verrait.  Donnaconna  averti 
de  sa  visite  feignit  d'être  malade.  Les  interprètes  h 
leur  tour  le  n'çurent  dans  leurs  cases,  «  mais  par 
tout  trouvèrent  Jes  maisons  si  plaines  de  gens  que 
on  si  povoit  remuer  lesqueiz  on  n'avoit  accoustumé 
de  veoir,  et  ne  voulut  permettre  ledict  interprète  que 
lediet  serviteur  allast  es  auUres  maisons  :  ains  les 
convoya  vers  les  navires  la  moitié  du  chemin,  » 

Cartier  prit  alors  une  résolution  énergique.  Il 
résolut  de  payer  d'audace  et  de  mettre  la  main  sur 
Donnaconna  et  sur  les  deux  interprètes.  h]n  cas  d'at- 
taque c'étaient  pour  lui  de  précieux  otages;  en  cas 
de  paix  il  comptait  les  amener  en  France.  11  tenait 
surtout  à  s'emparer  de  Donnaconna  "  pour  compter 
et  dire  au  Roy  ce  qu'il  avoit  veu  es  pais  occidentaulx 
des  merveilles  du  monde.  Car  il  nous  a  certifié  avoir 
esté  a  la  terre  de  Saguenay,  en  laquelle  y  a  infini  or, 
rubis  et  aultres  richesses.  Kt  y  sont  les  hommes 
Idancs  comme  en  France  et  (••coutrez  de  dras  de 
laynes...  »  Cette  résolution  lardie  convenait  au 
caractère  national  :  assurément  elle  était  contraire 
au  droit  des  gens,  et  Cartier  ne  l'ignorait  pas  : 
aussi  prend-il  dans  sa  relation  des  précautions  infi- 
nies pour  justifier  cet  acte,  mais  il  n'avait  vraiment 
nul  besoin  de  toutes  ces  excuses.  Les  Canadiens 
cherchaient  à  le  surprendre  :  il  les  prévint.  N'était- 
ce  pas  un  acte  de  bonne  guerre? 

Ce  n'était  pas  chose  facile  que  de  s'emparer  de 
Donnaconna  et  des  interprèles;  car  tout  en  tramant 
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contre  los  Français  do  mauvais  desseins,  ils  se 
lenaienl  sur  leurs  gardes.  <(  IlsavoienI,  (usiours  l'œil 
an  i)oys  et  une  crainle  merveilleuse.  »  Cartier  réussit 
pourlant  à  l'ail irer  près  des  vaisseaux,  sous  pré- 
lexte  de  lui  servir  un  grand  repas,  et,  bien  qu'il  fùl 
entourt'  d'un  grand  nombre  de  Canadiens,  le  fil 
saisir  avee  les  deux  interprètes  et  deux  autres  eliefs, 
et  conduire  à  l»ord  de  la  Grande  Hermine.  Cet  acte 
de  vigueur  terTilia  les  Canadiens.  Ils  n'essayèrent 
même  pas  de  profiler  de  leur  supériorité  numérique 
écrasante  pour  délivrer  leurs  chefs,  et  au  contraire 
s'enfuirent  dans  outes  les  directions  «  comme  brebis 
devant  le  loup  :  les  ungs  le  travers  la  rivière,  les  au- 
tres parmi  les  boys  cherchant  chacun  son  advan- 
tage.  »  Tant  il  est  vrai  que  les  coups  de  vigueur  im- 
posent toujours  le  respect  à  la  multitude! 

Cependant,  quand  la  nuit  fut  tombée,  les  Cana- 
diens se  hasardèrent  à  se  rapprocher  des  vaisseaux, 
<c  bûchant  et  hurlant  comme  loups  cryant  sans 
cesse.  »  Voyant  qu'on  ne  les  inquiétait  pas,  ils  res- 
tèrent toute  la  journée  du  lendemain  dans  leurs 
pirogues  ,  appelant  toujours  leur  cacique.  Cartier  le 
lit  alors  monter  sur  le  pont  de  la  Grande  Hermine 
et  haranguer  ses  sujets.  C'est  a'r  li  que  Montezuma 
était  monté  sur  la  tour  de  son  palais,  et  avait  essayé 
d'expliquer  à  ses  sujets  comment  il  était  tombé  entre 
les  mains  des  Espagnols.  Donnaconna,  persuadé 
qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'à  obéir,  annonça  donc 
aux  Canadiens  qu'il   se   rendait   en  France  pour  y 
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raconter  au  roi  ce  (ju'il  avait  vu  au  Sa^^uenay  ol 
dans  d'autres  lieux,  mais  qu'il  reviendrait  dans  dix 
ou  douze  lunes,  avec  de  beaux  présents.  Cette  dérla- 
ration  réjouit  tous  les  sauvages,  (jui  témoignèrent 
leur  satisfaction  en  poussant  (rois  grands  cris.  Bien 
plus  ils  donnèrent  à  Cartier  vingt-quatre  colliers  de 
ces  coquilles  d'esergui,  qui,  dans  l'appréciation  de 
ces  barbares,  constituaient  la  principale  richesse  du 
pays,  et,  de  son  coté,  Cartier  les  combla  de  pré- 
sents. 

Donnaconna  ne  devait  pas  revoir  son  pays.  Quand 
il  arriva  en  France,  il  reçut  le  baptême  et  eut  Car- 
tici'  pour  parrain  (1).  Il  apprit  rapidement  le  français 
et  fournit  sur  l'Amérique  de  précieux  renseignements. 
Tlievel,  l'auteur  des  Smf/«/«/77(?:;  de  la  France  Anlar- 
tique  et  de  la  Cosmographie  Universelle^  le  vit, 
causa  souvent  avec  lui,  et  inséra  dans  ses  ouvrages 
plusieurs  des  histoires  et  descriptions  du  cacique. 
Mais  Donnaconna  était  déjà  vieux  et  infirme.  Ce 
changement  soudain  apporté  dans  ses  habitudes  et 
dans  son  régime  mina  sa  constitution,  et  il  mourut  à 
Saint-Malo,  victime  inconsciente  de  la  polit i((ue  et 
de  la  civilisation. 

Cartier  résolut  de  profiter  de  l'impression  de  ter- 
reur répandue  par  la  capture  de  Dcmnaconna  pour 
prendre  solennellement  possession  du  pays.  Il  avait 


(1)  11  fut  baptisé,  en  compagnie  de  deux  autres  Canadiens,  le 
25  mars  1539.  L'acte  du  baptt^me  a  été  donné  par  Harvit,  Jacques 
Cariier,  ttecherches  sur  sa  personne  et  sa  famille. 
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jusqu'alors  négligé  rette  cérémonie.  Le  H  mai  1530, 
le  jour  du  rinveutiun  de  la  Croix,  afin  d'honorer 
cette  fête  dont  il  avait  imposé  le  nom  à  la  rivière 
sur  les  bords  de  laquelle  il  se  trouvait,  il  fil  planter 
sur  le  rivage  une  croix  en  bois  d'environ  trente-rin(| 
pieds,  sur  la  traverse  de  laquelle  un  écusson  en 
bosse,  aux  armes  de  France,  portail  inscrite  en 
caractères  romains  la  légende  suivante  :  Franciscus 
primus  Dei  f/rafia  Francorum  rex  regnot.  Un  grand 
nondire  de  Canadiens  assistaient  à  la  cerémonif\  Au 
m(unent  de  la  consécration,  ils  se  mirent  tous  à 
genoux.  Donnaconna,  du  haut  du  navire,  semblait 
autoriser  par  sa  présence  cette  prise  de  possession. 
Le  canon  retentit,  les  trompettes  sonnèrent,  le  Ca- 
nada était  terre  française,  ou  plutôt  comme  la  nom- 
ma Cartier  lui-même  dans  son  patriotique  enthou- 
siasme, c'était  la  Nouvelle-France. 

Il  ne  restait  plus  qu'à  assurer  cette  prise  de  pos- 
session en  allant  chercher  en  France  des  renforts 
pour  une  troisième  expédition.  Le  samedi  6  mai,  la 
Grande  Hermine  et  VEmerillon  levèrent  l'ancre,  et 
descendirent  le  fleuve,  mais  avec  de  nombreuses 
haltes,  car  •»  ils  laissaient  amortir  les  eaux,  lesquel- 
les estoient  trop  courantes  et  dangereuses  pour 
avaller  ledict  fleuve.  »  Cartier  s'arrêta  aussi  aux 
îles  Saint-Pierre  et  à  Terre  Neuve  dans  le  havre  de 
Rougnoze.  «  Chemin  faisant,  trouvasmes  plusieurs 
navires  tant  de  France  que  de  Bretagne.  »  Ces  navi- 
res étaient  sans  doute  venus  dans  ces  parages  pour 
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In  pf^che  de  la  morne,  Knfin,  le  19  juin,  les  Français 
parlircnl  de  Terre-Neuve  avec  un  vent  favorable 
el  arrivèrenl  à  Sainl-Malo  le  KIjuilhîl  suivant. 

L'expédition  avait  duré  quatorze  mois  moins  cincf 
jours.  Klle  avait  été  lV»conde  en  péripélies  émouvan- 
tes et  en  résultats  inespérés,  mais  plusieurs  des  com- 
paj;;nons  de  (Cartier  étaient  restés  au  Nouveau  Mon- 
de, tous  les  autres  avaient  beaucoup  souffert,  (,'t  on 
n'avait  en  somme  ré'colté  que  da^  espérances.  Aussi 
notre  capitaine  ne  reçut-il  pas  l'accueil  auquel  il 
avait  droit,  et  auquel  il  s'attendait  peut-être.  Il  est 
vrai  (pie  la  situation  politique  du  royaume  était 
mauvaise.  La  France  était  alors  le  tiiéàtre  d'une 
guerre  dangereuse.  L'empereur  Charles  V  l'avait 
envahie  à  la  tète  de  00,000  hommes.  Il  assiégeait 
Marseille  et  se  flattait  de  l'espoir  de  pousser  jusqu'à 
Paris.  Une  secctnde  armée  espagnole  entrait  en  Picar- 
die, prenait  Guise  et  assiégeait  Péronne.  Une  troi- 
sième pénétrait  en  Gascogne.  Le  moment  était  donc 
mal  choisi  pour  tenter  la  fortune  au  delà  des  mers, 
et  le  roi  se  souciait  très  peu  de  Stadaconéet  d'Hoche- 
laga,  lorsqu'il  n'était  même  pas  sûr  de  conserver  sa 
couronne.  Or  cette  guerre  se  prolongea  jusqu'en 
L")38,  jusqu'à  la  trêve  de  dix  ans  conclue  à  Nice  entre 
les  deux  rivaux  par  la  médiation  du  pape  Paul  lU. 
Ce  fut  alors  seulement  que  Jacques  Cartier  reprit  ses 
anciens  projets  et  put  espérer  qu'ils  se  réaliseraient. 
Encore  dût-il  attendre  deux  ans  pour  que  le  calme 
fût  tout  à  fait  rétabli  et  le  roi  disposé  à  l'entendre. 
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Le  père  Cliarlevoix  (1),  auleur  d'une  liisloirc  l'orl 
estimée  de  la  Nouvelle-France,  a  essayé  d'expliquer 
ce  retard  de  (|ualre  années  en  alléguant  un  molil' 
assez  peu  honorable  [)Our  François  I''.  il  prétcudque 
«  la  plupart  demeurèrent  j)ersuadé.s  qm;  le  (Canada 
ne  seroil  d'aucune  utilité  à  la  France.  On  insista  [)rin- 
cipalenient  sur  ce  (pie  Cartier  n'y  avoit  vu  aucune 
apparence  de  mines,  et  alors,  plus  encore  qu'anjoiir- 
d'Iuii,  une  terre  élrangère  qui  ne  produisoil  ni  or 
ni  argent  n'étoit  comptée  pour  rien.  »  Un  pourrait 
conclure  de  là  que  François  I'"''  n'aurait  envoyé 
Cartier  au  delà  de  l'Atlantique  que  pour  décou- 
vrir des  "nines  de  métaux  précieux.  En  réalité 
le  roi  se  proposait  une  plus  noble  tin.  11  vou- 
lait sincèrement  porler  la  Coi  chrétieime  au 
nouveau  monde,  et  étendre  ainsi  le  d(miain<'  de 
l'Eglise  catholique.  S'il  attendit  quatre  ans  avant  de 
renouveler  une  tentative  qui  avait  déjà  produit  d'heu- 
reux résultats,  c'est  qu'il  eut  la  main  forcée  par  les 
circonstances,  mais,  à  |)eine  dégagé  de  ses  préoccu- 
pai ions  extérieures,  il  reprit  avec  empressement  ses 
j)rojets  de  colonisation. 

Aujourd'hui,  quand  un  [XMiple  (;uro[)éen  veut  fon- 
der une  colonie,  la  r'digion  n'est  plus  qu'un  pré- 
texte, et  môme  un  prétexte  dont  on  se  sert  rare- 
ment. C'est  en  vei'tu  du  principe  faux  ou  vrai  de  la 
su[jérit)rité  des   civilisations  européennes    que  les 


(1)  CiiAiiLEVoix,  Histoire  de  ta  Nouvelle-France,  t.  III.  p.  23. 
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Anglais  s'élal)]is«;«'nt  en  Aintralie  ou  1rs  Franrais  en 
Indo-Chine,  mais  François  T''  n'agissait  etne  voulait 
agir  qu'au  nom  du  christianisme.  Envoyer  au  Canada 
des  missionnaires  ou  des  propngalours  de  la  reli- 
gion, c'était  pour  lui  un  acte  de  foi  aussi  solennel 
et  plus  utile  que  les  autodafés  des  souverains  d'Ks- 
pagne  et  d'Italie.  Ainsi  que  l'écrit  un  contemporain, 
Thevet,  «  espérant  que,  encore  que  ce  pays  ne  hiy 
fust  point  de  grand  revenu,  à  tout  le  moins  ce  luy 
seroit  honneur  immortel,  et  grâce  envers  Dieu, 
d'avoir  retiré  ce  peuple  barbare  d'ignorance  en 
laquelle  il  estoit  plongé,  pour  le  rendre  fils  et  allié 
de  l'Eglise  chrestienne.  »  On  objectera  sans  doute 
que  François  I  sallia  au  sultan  Soliman,  à  Henri  VIII 
et  aux  princes  luthériens  d'Allemagne,  mais  c'étaient 
des  alliances  politiques.  Le  roi  ne  cherchait  alors 
qu'à  contre  balancer  les  forces  de  son  rival.  Jamais 

n'oublia  qu'il  était  le  fils  aine  de  l'Église.  Au  mo- 
ment même  où  il  comptait  au  nombre  de  ses  alliés 
tous  les  ennemis  du  catholicisme,  il  défendait  à  ses 
sujets,  dans  ses  propres  Etats,  de  renoncer  à  la  foi 
de  leurs  pères.  Dés  lors  quoi  d'étonnant  s'il  resta 
fîdéle  à  ses  convictions  religieuses,  et  conséquent 
avec  lui-même  en  cherchant  à  fi  ider  en  Amérique 
une  nouvelle  France  catholique! 

Cartier  fut  donc  appelé  auprès  de  François  I''^  Il  lui 
présenta  la  relation  de  son  second  voyage  et  eut 
avec  lui  plusieurs  entrevues.  Il  lui  présenta  égale- 
ment   quelques-uns  des    sauvages    canadiens    qui 
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l'avaient  suivi  de  f;ré  ou  de  l'orce,  entre  autres  le 
cacique  Donnaconna,  on  plutôt  le  nouveau  chrétien 
François,  auquel  il  avait  servi  de  parrain  et  qu'il 
avait  ainsi  nommé  comme  pour  le  mettre  sous  la  pro- 
tection du  roi.  François  P""  interrogea  curieusement 
ces  indigènes,  et  sans  doute  leurs  communications 
lui  plurent,  car  il  ,^e  décida  tout  de  suite  à  tenter 
pour  la  troisième  fois  une  expédition  au  Canada. 

Il  ne  manquait  pourtant  pas  à  la  cour  de  prophètes 
de  mauvais  augure  pour  annoncer  à  l'expédition 
fous  les  malheurs  po'Jsibles,  Personne  en  ce  bas 
monde  n'attire  sur  lui  l'attention  sans  se  faire  aus- 
sitôt bien  des  ennemis.  Or  les  voyages  de  Cartier  et 
ses  deux  relations  avaient  eu  trop  de  retentissement 
pour  que  Cartier  n'ait  pas  récolté  le  tribut  obligatoire 
de  haine  et  d'envie  qui  s'attache  à  tous  les  inven- 
teurs. On  parlait  donc,  en  les  exagérant,  des  rigueurs 
du  climat  canadien,  de  sa  stérilité,  des  maladies  (\v\\ 
décimaient  et  les  nouveaux  débarqués  et  les  indigè- 
nes eux-mêmes.  Tout  justement  comme  pour  mieux 
prouver  leurs  allégations,  les  sauvages  que  Cartier 
avait  ramenés  en  France  moururent  les  uns  après 
les  autres,  et  presque  coup  sur  coup,  à  l'exception 
d'une  petite  fille  de  dix  ans.  François  P"",  malgn''  la 
rigueur  du  climat  dont  Cartier  et  les  siens  avaient 
fait  une  si  rude  expérience,  malgré  la  contagion 
qui  les  avait  presque  tous  atteints  et  en  avait 
emporté'  un  si  grand  nombre,  malgré  la  mort  de 
tous  les  Canadiens,  ne  se  laissa  pas  ébranler  dans 
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sa  résolution  d'établir  au  Canada  une  rolonio  fran- 
çaise et  catholique.  Il  promit  à  Cartier  sa  protec- 
tion directe,  et  l'autorisa  à  commencer  les  prépara- 
tifs d'une  troisième  expédition.  -    ■  , 


CHAPITRE  V. 


Un  des  plus  grands  propriétaires  fonciers  du 
royaume  appuya  inopinément  l'expi'dition  projetée 
par  son  crédit  et  par  ses  richesses.  Ce  gentilhomme 
se  nommait  Jean-François  de  la  Rorpie,  seigneur  de 
Hoberval  (li.  C'était  un  Picard,  très  coimu  dans  sa 


(1)  Dociiiiienls  conlemporains  sur  Hoberval  : 

Fcnlaiiiobloau,  15  janvier  I5i0.  roinniission  do  liciilonant  gé« 
iM'ral  octroYf'O  par  François  P'  .  Rohorval. 

1(1.  r»  févrifM".  Preslation  do  serniontontre  lo.s  mains  du  cardi- 
nal doTournon. 

Id.  7  février  15iH).  Permission  donnée  par  le  roi  de  prendre,  en 
qualité  de  volontaires  au  Canada,  des  prisonniers  dans  le  res.sort 
des  parlements  de  Paris,  Toulouse,  Bordeaux.  Rouen,  Dijon, 

27  lévrier  1540. Nomination  de  Pauld'Auxliiilon  de  Senneterre 
comme  procureur  général  de  Roberval. 

9  mars  1540.  Le  parlement  de  Rouen  autori.se  Roberval  à 
exécuter  l'ordonnance  du  7  février. 

."ÎO  novembre  1540.  Lellres|)alenles  de  François  I"''  pour  l'em- 
bari|uement  de  <inquante  prisonniers. 

Roi'deaux,  .3  avril  1541.  Actes  relalils  à  l'emploi  des  condau)- 
nés  destinés  au  (3ana ja. 

19  mai  1541.  Arrivée  à  Saint-Malo  d'une  chaîne  de  malfaiteurs 
destinés  au  Canada.  .•     • 

10  juillet  1541.  Le  chancelier  Poyet  écrit  au  parlement  de 
Rouen  [lour  ^e  plaindie  des  relards  de  l'expidition. 
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province,  à  tel  point  que  François  1'*''  l'appelait 
quelquefois  le  petit  roi  de  Vimeux.  Roberval,  saisi 
d'un  beau  zèle  pour  les  intérêts  de  la  foi,  et  dési- 
reux en  môme  temps  d'augmenter  encore  et  sa  for- 
tune et  ses  dignités,  demanda  au  roi  pour  lui-même 
la  permission  de  continuer  les  découvertes.  On  ne 
pouvait  refuser  cette  faveur  à  un  liomme  de  ce  rang. 
Comme  une  simple  commission  ne  suffisait  pas,  le 
roi  lui  délivra  des  lettres  patentes,  en  date  du  lo  jan- 
vier loiO.  Ce  document  esl  fort  important  et  mérite 
une  analyse  particulière. 

Le  roi  commence  par  rappeler  qu'il  a  déjà  envoyé 
au  Canada  «  aucuns  bons  pillotes  et  autres  nos  sub- 
jects  de  bon  entendement,  savoir  et  expérience  ». 
Les  renseignements  que  lui  ont  fourni  soit  ces  pilotes, 
soit  des  indigènes  lui  ont  paru  satisfaisants.  «  En 
considération  desquelles  choses  avons  advisé  et 
délibéré  de  renvoyer  es  dits  pays  de  Canada  et  Oclie- 
laga  et  autres  circonjacens,  mesmes  en  tous  pays 
transmarins  inhabitez  ou  non  possédez  et  donnez  par 
aucuns  princes  chrestiens,  aulcun  bon  nombre   de 


Sainl-LauriMil,  2(1  janvior  1542.  Permission  donnée  à  Rolier- 
val  de  prendre  des  i)risonniers. 

Canada,  9  septembre  154 >.  LelUes  de  grâce  accordées  jmr 
Roberval  à  Senneterre. 

Canada,  11  septembre  154'>.  Roberval  donne  procuration  à 
Senneterre  pour  le  remplacer  en  France. 

Relation  du  voyage  de  Roberval  insérée  par  fragments  dans 
le  recueil  d'Hackluvt.     '  ■" 
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g-enlil/hoinnies  nos   subjecls,  tant  gens  de  guerre 
qui  popiiUent,  de  cliaqne  sexe,  et  aultros  liboraulx 
et  méeaniques  pour  plus  avant  entrer  esdits  pays  et 
jusques  en  la  terre  de  Saguenay  et  tous  autres  pays 
susdits,  affîn    d'en   ieeulx   converser    avec   lesdits 
peuples  estranges  si  faire  se  peulx  et  habiter  esdites 
terres  et  pays.  »  Le  roi  déclare  ensuite  (pi'il  a  choisi 
pour  le  représenter  Jean-François  de   la  Roque  Ro- 
berval,  et  qu'il  l'a  nommé  «  lieutenant  général  chef 
directeur  et  cappitaine  de  ladite  entreprinse,  ensemble 
de  tous  les  navires  et  vaisseaulx  de  mer  et  pareille- 
ment de  toutes  les   personnes,  tant  gens  de  guerre, 
de  mer,  que  autres,  par  nous  ordonnez,  et  qui  iront 
en  ladite  entreprinse,  expédition  et  armée.  «  Suit 
l'énumération   des   pouvoirs    spéciaux    conterés   à 
Roberval,  et  ils  sont  considérables  ;  Droit  de  choisi^ 
capitaines,  maîtres   d'équipage,  matelots  et  soldats 
dans  toute  TcHendue  du  royaume;  droit  de  réquisi- 
tion pour  les  achats  de  vivres  ei  de  munitions;  droit 
de  '(  passer,  repasser,  aller,  venir  esdits  pays  estran- 
ges, de  descendre  et  entrer  en  iceulx,  et  les  mettre 
en  nostre  main  tant  par  voye  d'amitié  ou  amyable 
composition,  si  faire  se  peulx,  que  par  force  d'armes, 
main  forte  et  toutes  autres  voyes  d'hostilité  »;  droit 
de  haute  et  basse  justice;  droit  de  donner  des  terres 
en  bail  ou   en  toute  propriété,  sauf  la  réserve  des 
droits    royaux  ;   les   profits  de    l'entreprise   seront 
distribués  en  trois  ports,  dont  une  à  Roberval,  la 
seconde  à  ses  compagnons  et  la  troisième  pour  le 
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roi.  Fraiioois  V  accordait  en  outre  à  son  lieutenant 
l'autorisation  de  s'associer  avec  tous  les  îçentiis- 
Iiommes  ou  marchands  qui  voudraient  partager  sa 
fortune.  Fidèle  aux  traditions  dt^  rr-poque,  il  lui 
concédait  en  outre  le  monopole  exclusif  du  commerce 
et  de  la  navigation  dans  les  terres  récemment  dé- 
couvertes, «  Nous  avons  deflendu  et  deffendons  à 
tous  nos  subjectz  de  ne  eulx  inuerer  naviguer  par 
les  voyes  et  destroitz  susdits,  synon  quilz  soient 
associez  et  joints  à  nostre  dicte  armée,  et  sous 
l'oliéissance  de  nostre  dit  lieutenant,  leur  permettant 
néantnu)ins  les  autres  navigacions  et  entrées  de 
terre  par  nous  non  defl'endues.  »  f^e  roi  prévoyait 
même  la  mort  de  lloberval,  et  lui  permettait  de 
désigner  son  successeur  par  testament  ou  autre- 
ment. H  terminait  en  lui  octroyant,  d'une  manière 
générale,  et,  pour  tous  tes  cas  non  prévus,  le  droit 
d'agir  au  mieux  des  circonstances. 

Hoberval  était  donc  un  représentant  direct  de  la 
couronne,  investi  par  une  délégation  spéciale  de 
pres(pie  toutes  les  attributions  de  la  royauté.  Or  le 
roi  François  F*",  en  conférant  à  un  de  ses  sujets  (]q^ 
pouvoirs  aussi  étendus,  était  déterminé  à  s'(»ccu|>er 
sérieusement  de  renlreprise  projetée.  Non  seule- 
ment il  aida  Roberval  de  sa  bourse,  et  lui  fit  compter 
])ar  le  trésorier  de  l'épargne  une  somme  relativement 
Cimsidérable,  45,000  livres,  mais  encore  il  pressa 
vivement  les  préparatifs  de  l'expéditii^n.  Dès  le  6  fé- 
vrier loiO.  Roberval  avait  prêté  serment  entre  les 


mmmtmm 


i**»iV^'!.#Slf.M» 


n 


234 


LES  DKCOrVRErRS  FRANÇAIS 


l 

II 

1 

i 

1  ^1 1 

Il   '.  .f    1 

hê  1 

it  1 

I"  ' 


m 


h 


?(.,') 


il 


mains  dn  cardinal  de  Tournon.  Le  roi  désirait  que 
le  départ  fût  fixé  au  lo  avril  do  la  même  année. 
Craignant  avec  raison  que  le  recrnlenient  des  vidon- 
laires  et  dos  équipages  ne  traînât  on  longueur,  à 
cause  des  bruits  fâcheux  qui  avaient  circulé  sur  Tin- 
salubrité  du  Canada,  il  imagina  do  procurer  à 
Roborval,  sans  délai  ot  à  pou  do  frais,  un  certain 
nombre  de  soldats  et  d'ouvriers.  Par  de  nouvelles 
lettres  patentes,  datées  de  Fontainebleau  le  7  fé- 
vrier loiO,  il  l'autorisa  à  prendre  dans  les  prisons 
des  ressorts  des  parlements  de  Paris,  Bordeaux, 
Roueji,  Toulouse  et  Dijon,  c'est-à-dire  à  peu  près 
dans  la  Franco  entière,. les  criminels  condamnés  à 
mort  qu'il  jugerait  propres  à  cette  entreprise.  Les 
considérants  de  la  lettre  patente  sont  curieux  à  citer 
à  cause  de  leur  naïveté  «...  Soit  ainsi  que  pour  la 
longue  distance  desdictz  pays  et  la  crainte  dos  nau- 
frages et  fortunes  marytimes,  et  aultres  ayant  regret 
do  laisser  leurs  biens,  parens  et  aussy  cregnans  de 
fain^  lodict  voyage,  et  que  par  aventure  plusieurs 
(jui  vonlunlairemonl  feroiont  .lodict  voyage  poiu*- 
roieut  faire  difficulté  de  domom'or  esdictz  pays  après 
le  retour  de  notredict  lieutenant;  au  m(>yon  de 
(|uoy  par  faulte  d'avoir  nombre  compétant  de  gens 
de  service  ot  aultres  vonluntairos  pour  peupler  les- 
dictz  pays,  l'entreprinse  dudict  voyage  ne  pourroit 
estre  accomplye  si  lost  et  ainsi  que  nous  le  desi- 
rons... chose  qui  nous  tourneroit  à  Irez  grand  re- 
gret, attendu  le  grand  bien  et   salut  qui  do  ladite 
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enli'oprinse  peiilt  proredder...  »;  pour  ces  causes,  à 
l'exception  des  prévenus  du  crime  de  lèse-majesté 
divine  ou  humaine,  des  faux  monnayeurs,  et  de 
ceux  ([ui  n'auraient  pas  encore  satisfait  aux  parties 
civiles  intéressées,  le  roi  donnnil  pouvoir  à  Ro- 
berval  d'emmener  avec  lui  au  Canada  tous  les  con- 
damnés à  mort,  qu'il  jugerait  dignes  de  cette  grâce. 
11  mettait  cependant  pour  condition  que  ces  hommes 
se  nourriraient  et  s'entretiendraient  eux-mêmes 
pendant  les  deux  premières  années  de  leur  séjour, 
et  paieraient  les  frais  de  leur  voyage  jusqu'au  port 
d'embarquement  ainr^i  que  ceux  de  leur  passage 
dans  la  Nouvelle-France.  Ils  étaient  en  outre  pré- 
venus que,  s'ils  désertaient  et  revenaient  en  France, 
ils  seraient  aussitôt  exécutés  que  saisis. 

Lorsque  les  Anglais,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  ima- 
ginèrent de  transporter  en  Australie  leurs  condam- 
nés, les  convicts,  on  vanta  beaucoup  l'acte  de  philan- 
thropique intelligence,  qui  avait  créé  les  colonies 
pénitentiaires.  Ce  n'était  pourtantpas  une  innovation. 
L'ordonnance  de  loiO  paraît  inspirée  par  celle  des 
rois   catholiques,  en  date  du  22  juin  1197  [\),  au- 


(1)  N.WAHiucTK,  Coleccion  de  los  inajes  y  descubrinientos  que 
hicieron  por  mur  los  Espanoles,  etc.,  t.  H,  p.  ').'i\.  Charte 
(le  Fordinand  et  d'Isabelle,  en  date  du  2'?.  juin  1497  :  «...  Por- 
que  vos  niandanios  que  cada  é  cuando  alguna  o  algunas  per- 
sonas,  asi  varones  como  mugeres  de  nuestro.s  Reinos  liobieren 
cometido  o  cornelieren  cualquier  delito  o  delitos  poique  me- 
rezeaii  é  dehan  ser  destenados,  segun  dereelio  é  levés  de  nues- 
tros  Ueinos  para  alguna  isia  o  jtara  lahrar  »'  servir  en  los  me- 
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torisant  (^Jiristophe  Colomb  à  conduire  aux  iles  ré- 
cemment découvertes  les  criminels  (|ui,  moyennant 
remise  do  la  moitié  de  leur  peine,  consent  iraient 
à  l'y  suivre.  Si  Franeois  V^  prit  la  résolution  de 
composer  en  partie  de  condamnés  à  mort  la  recrue 
destinée  à  la  Nmivelle-France,  ce  fut  surtout  parce 
qu'il  envisagea  la  délivrance  de  ces  criminels  comme 
nn  acie  méritoire  de  miséricorde,  qui  permettrait 
à  chacun  d'eux  de  changer  entièrement  de  vie.  «  Kii 
considi'ralion,  lisons-nous  dans  l'ordonnance,  que 
avons  entrepr'  ce  voyage  en  l'honneur  de  Dieu  notre 
créateur,  dt^.^ans  grandement etde  toutnostre  cœur 
faire  chose  qui  luy  soit  agréable,  iceluy  permettant 
si  son  bon  plaisir  est  ledict  voyage  venir  à  bonne 
fiii,  voulions  user  de  miséricorde,  faire  (ruvi'e  i)i- 
toyableet  méritoire  envers  aulcuns  criminelz  et  mal- 
faiteurs, ad  ce  qu'ilz  puissent  recongnoistre  le  créa- 
teur, luy  en  rendre  grâce  et  amender  lenr  vie...  » 
Directement  protégé  par  le  roi,  sûr  et  certain  du 
recrutement  de  ses  équipages,  Iloberval  se  mit  tout 
de  snite  en  campagne,  et  commença  avec  ardeur  ses 
préparatifs  de  départ.  Il  avait  donné  une  procuration 
générale  pour  régler  toutes  les  affaires  en  litige  à 
un  de  ses  amis,  Paul  d'Auxilhon,  seigneur  de  Senne- 
terre,  et  l'avait  spécialement  chargé  de  choisir  dans 
les  prisons  du  royaume  et  de  conduire  à  Saint-Malo 


taies 0  asiruismo  fodas  los  olras  personas  que  fiieren  cul 

pantes  en  delitos  que  no  merezran  pona  de  inuerle...  « 
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les  condamnés  désignés  puiir  l'expédition.  On  a 
conservé  les  arrêtés  de  divers  parlements  et  un 
certain  nombre  de  documents  originaux  relatifs  à 
cette  mission. 

F.e  plus  curieux  de  ces  documents  est  le  procès- 
verbal  de  l'arrivée  à  Saint-Malo,  le  19  mai  loi!,  de 
treize  prisonniers,  dont  cinq  femmes,  extraits  (\e-> 
prisons  de  Toulouse  et  de  Bordeaux.  Une  de  ces  fem- 
mes, Moudync  Boyspye  «  asgée  de  dix-huit  ans,  non 
accusée  d'aucun  cas  »  était  prisonnière  par  amour. 
Elle  s'était  attachée  à  la  fortune  d'un  certain  Fian- 
çois  Gay,  triste  personnage,  condamné  par  le  parle- 
ment de  Toulouse,  et  «  malade  du  mal  de  Saint 
Meen,  »  c'est-à-dire  de  la  gale.  Le  commissaire  n'a- 
vait consenti  à  la  recevoir  qu'à  la  condition  qu'elle 
partagerait  les  chaînes  de  son  malencontreux  hancé, 
et  la  jeune  fille  s'y  était  résignée.  Les  autres  prison 
'  niers  se  nommaient  Lorans  Bonhomme,  Jehan  de 
Lavaur,  Bernard,  Pierre  le  Caubegeur,  Pierre  Esteve, 
et  Pierre  de  Sernez.  Le  huitième  prisonnier,  Pierre 
Thomas,  n'était  à  la  chaîne  que  pour  avoir  laissé 
échapper  un  certain  Barbery,  dont  on  lui  avait  confi»' 
la  garde.  Quant  aux  femmes,  deux  d'entre  elles,  Gas- 
seth  Ghapu  et  Jehanne  de  la  Veerie,  étaient  con- 
damnées pour  avoir  vendu  leurs  filles;  Antoinette  de 
Paradis  pour  avc»ir  fondu  du  uiétal  pour  faire  des 
cloches,  et  Mariette  La  Ta[)pye  pour  avoir  tué  son 
gendre.  Le  commissaire  Léonard  Bernard,  exécuta 
sa  commission,  puis  disparut,  soit  pour  éviter  toute 


MaMHVHÉI 


238 


LKS  UKCUUVntUUS  KUANPAIS 


récliimiilion,  soil  pliilùt  pour  soUicilor  (|uel(iue  bo- 
sognp  du  uRMue  genre  (1). 

On  a  éffalemenl  conservé  une  nouvelle  ordon- 
nance royale,  en  date  du  IS  février  ITiiO,  des- 
tinée a  presser  le  înomcnl  du  départ.  Rober- 
val  recevait  en  effet  une  sorte  de  droil  de  ré- 
quisition dans  t(»ul  le  royaume.  Il  pouvait  «  soy 
pourveoir  et  munir  de  toutes  choses  nécessaires  à 
ladicte  aruK'e,  et  icelles  lever  ou  faire  lever  en  tous 
les  lieux,  places  et  endroits  de  nostre  royaume 
comme  bon  luy  semblera,  en  paiant  raisonnable- 
ment... et  aussi  pareillement  vivres,  victuailles, 
armes,  artilleries,  haquebules,  pouidres,  saljM.'stres, 
piques,  ([ue  autres  bastons  offensiCs  et  deffensifs,  et 
généralement  de  tous  habillemeus,  insirumens  et 
autres  clioses  servans  poui-  réqui|)age.  »  11  avait 
même  le  droit  de  choisir  les  navires  (jiii  lui  con- 
venaienl,  avec  les  équipag^^s  nécessaires,  avec 
exemption  de  tout  iuqxM,  et  tous  les  fonctionnaires 
étaient  l(;nus  de  lui  venir  en  aide.  Jamais  encore 
souverain  n'était  descendu  à  de  pareils  détails. 
C'était  bien  réellement  une  expédition  royale  que 
préi)arait  ainsi   François   ^'^  .      , 

Jacques  Cartier,  le  véritable  découvreur  du  Ca-* 
tiada,  l'inspirateur  de  l'entreprise,  n'avait  pas  été 
écarté.  Seulement  comme,  dans  les  idées  de  l'époque^ 
nn  simple  capitaine  ne  pouvait  exercer  la  même  au- 


(I)  JouoN  DKïi  LoNciiAis,  ouv.  cité,  27-36. 
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lorilé  qu'un  grand  seigneur,  tout  (mi  lui  conférant 
fies  pouvoirs  étonflu^J,  on  le  siibordoniiH  à  Hoberval. 
il  fut  nommé  par  lettres  patentes  datées  de  Saint- 
Pris,  le  17  o(ttobre  loiO,  capitaine  général  et  maître 
pilote  de  tous  les  vaisseaux  destiné.^  à  l'expédition. 
«  Nous,  à  plain  contians  de  la  personne  dudict  Jac- 
ques Cartier,  et  de  ses  sens,  sullizance,  loyanlté, 
prendhonjmie,  hardiesse,  grande  diligence  et  bonne 
expérience,  iceluy  pour  ces  causes  et  antres,  à  ce 
nous  mouvans,  avons  faict  et  constitué,  ordonné  et 
establi,  faisons,  constituons,  ordonnons  et  esta- 
blissons  par  ces  présantes  ca[)ilaine  gênerai  et 
maislre  pillotle  de  tous  les  navires  et  autres  vais- 
seaux, de  mer  par  nous  ordonnez  estre  menez  pour 
ladite  entre[)rise  et  expédition.  »  Le  roi  ordonne 
ensuite  de  donner  à  Cartier,  en  toute  propriété,  un 
des  deux  vaisseaux  qui  étaient  revenus  du  Canada., 
ï /ùncrillou^  et  met  à  sa  disposition  ou  à  celle  de  ses 
commis  cinquante  prisonniers,  (pi'il  pourra  (Choisir 
tout  de  suite.  Cartier  n'avait  donc  pas  à  se  plaindre 
de  François  l".  On  lui  donnait  en  quelque  sorte  la 
direction  de  la  flotte,  et  on  réservait  à  LIoberval  le 
commandement  sur  la  terre  ferme  :  aussi  bien  il  ne  lit 
aucune  ditlicuUé  pour  se  mettre  sous  les  ordres  du 
gentilhomme  picard. 

Les  Espagnols  et  les  Portugais,  toujours  jaloux  de 
leur  prétendu  monopole  commercial,  n'avaient  pas 
é'  sans  s'inquiéter  de  cette  expédition  bruyam- 
ment annoncée,  et  dont  les  préparatifs  se  faisaient 
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au  grciiid  jour  dans  les  ports  de  Normandie.  An 
printemps  de  1541  le  conseil  des  Indes  envoya  un 
espion  en  France  «  para  saberlo  de  las  armadas  (pie 
se  prepuraban  alli  (I)  ».  li'envoyé  répondit  que  (^ar- 
lier  se  disposait  à  partir  au  mois  d'avril  avec  (jualre 
calions  pour  aller  «  poblare  una  tierra  (pie  se  lla- 
maba  Canada  (2)  ».  L'ambassadeur d'Kspa-Jine  à  Paris 
lut  éf;alemenl  consulté  sur  les  armenients  niai'itimes, 
car  on  craignait  ((ue  l'expédition  ne  tVit  dirigée 
conlre  les  vaisseaux  espagnols,  et  (jue  la  [)rétendue 
colonisation  ne  fût  qu'un  prétexte  à  piraterie  comme 
au  tcnqis  de  Verrazano.  L'ambassadeur  alla  aux 
inlormalion»,  et  [)révint  sa  cour  (pi'il  avait  entendu 
dire  ({ue  «  el  corsario  »  Jiicques  Cartier  était  i)arti 
de  Saint-Malo ,  et  que  M.  de  Uoberval  allait 
bient'M  le  rejoindre  avec  huit  ou  neuf  navires  «para 
ir  coidra  los  habitantes  de  las  Indias  de  S.  M.  ». 
Ce  hit  sans  doute  à  cette  occasion  (|ue  Charles- 
Ouint  envoya  dans  les  passages  de  Terre-Neuve  une 
caravelle  commandée  par  Ares  de  Sa,  alin  de  «  saber 
loque  havia  hecho  poralla  un  ca[)itanFrancesquese 
dice  Jacques  Cartier  »,  (3)  et  qu'il  [)roi)osa  à  Jean  III 
de  Portugal  une  expédition  combinée  à  Terre-Neuve; 
mais  Ares  de  Sa,  parti  de  Bayona  en  Galice,  le 
25  juillet  I5il,  était  de  retour  le  17  novembre  de 


(l)  Bi  (;kin(.iiam   Smuii,    Coli'ccion  de  varlos  docuinenlos 
para  la  historki  de  la  I  lorida,  t.  1.  p.  107. 
•;'2)  In..  i>.  10'.». 

(3)  lu.,  1).  11-i.  _    i;  •- ■  ..v"-  ■;:;  \-y  -,     : 
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la  môme  année.  Il  n'avait  rien  remarqué  de  suspect. 
Il  avait  profité  de  son  voyage  pour  explorer  les 
cotes  et  les  Iles,  et  rapportai t  de  précieux  renseigne- 
ments géographirpies.  C'est  en  ell'ol  k  partir  de 
13 i2  que  les  cosmographes  espagnols  paraissent 
avoir  des  données  précises  sur  la  topographie  ca- 
nadienne. Quant  au  roi  de  Portugal  (pii  avait  déjà 
perdu  plusieurs  navires  dans  ces  parages  et  re- 
doutait les  pirateries  françaises,  il  déclina  l'oflre  de 
son  puissan  t  voisin  (l).  Gai  lier  et  Iloherval  curent  donc 
le  champ  libre  pour  tenter  leur  grande  exploration. 
Cinq  navires,  et  non  i)ds  huit  ou  neuf  comme 
l'avaient  écrit  les  espions  de  l'Kspagne,  avaient 
été  rassemblés  à  Saint-Malo  jiour  conduire  les  ex- 
l'iorateurset  leurs  auxiliaires.  Cartier  se  rendit  tout 
de  suite  dans  sa  ville  natale  pour  activer  les  pré- 
paratifs, et  en  etlet  quand  Koberval  vint  l'y  rejoindre, 
presque  tout  était  achevé.  L'artillerie  seule  faisait 
défaut,  ainsi  que  les  munitions  nécessaires.  Roberval, 
qui  croyait  l'abondance  nécessaire  à  sa  dignité,  i)rit 
le  parti  d'attendre  quelques  pièces  de  canon  ([u'il 
faisait  venir  de  Normandie  et  de  Champagne,  et  d'é-' 
quiper  deux  autres  navires  à  Hontleur  (2).  Sur  ces 


(1)  C.  Dl'Uo,  Arca  de  Noé,  l>.  ;U6. 

(2)  Cf.  document  cité  par  Jooo>  des  Longrais,  p.  87.  «  Marc 
Diipré,  courtyer  de  banque  de  Lion,  s'est  présenté,  et  est  venu 
pour  bailler  ung  paquet  de  lettres  au  seigneur  de  Roberval.  H 
est  informé  que,  huist  jours  et  a  plus  que  lediet  seigneur  est,  il 
et  ses  gens,  allé  à  Honneflcur.  » 
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ciitreraiU's  il  reçut  h  8aint-Malo  des  IcUres  du  roi 
<|ui  lui  cnjoignaitjnl  d(3  nu'llre  à,  Ja  voile  dès  leur 
réception,  sous  peine  d'encourir  son  df'plaisir.  Ro- 
Itcrval  (pii  ne  pouvait  se  résoudre  à  laisser  derrière 
lui  son  artillerie,  se  détermina  à  fain^  partir  à  l'a- 
vance Jacques  Cartier  en  lui  délé{j;uant  à  titre  [)ro- 
visoire  toute  son  autoritt'.  Cartier  se  retrouvait  de 
la  sorte  pour  (piekjue  temps  chef  suprême  de  fex- 
pédilion.  Comme  'e  vent  était  favorable,  il  mit  à  la 
voile  avec  ses  cin(|  navires  le  i2.']  mai  loil.  Ho- 
berval  devail  le  suivre  de  près  et  reprendre  alors 
ses  fonctions  de  vice-roi  (1\ 

Le  voyage  fut  long  et  dilticile,  car  [v:^  vents  chan- 
gèrent presque  au  sortir  du  port  et  restèrent  con- 
traires, fja  traversée  dura  (rois  mois,  et  encore  les 
navires  furent-ils  séparés  les  un«^  des  autres,  à  l'ex- 
ception de  deux  ([ui  voguèrent  toujours  de  conserve, 
celui  que  montait  Cartier  et  un  autre  où  se  trouvait 
le  vicomte  deBeaupri'.  La  longueur  du  voyage  amena 
une  disette  d'eau  douce,  (>t  Cartier  qui  conduisait  au 
(Canada  des  animaux  domestiiju  se  vil  conliaint, 
pour  les  conserver,  de  leur  faire  donner  du  cidre  et 
autres  breuvages. 

(1)  Cailler  110  pailit  pas  sans  avoir  rédigé  son  lestanicnl,  à  la 
date  du  W)  mai  1541,  (mi  laveur  de  sa  tomme.  Ce  documont  est 
cité  par  Joïion  des  Longhais  |),  ;W  i3.  Trois  jours  avant  son  dé- 
part, le  .23  mai,  il  intervenait  dans  iun\  dispute  entre  deux  voi- 
sins, le  cordonnier  Brillant  et  le  trompette  Pierre.  On  ne  sait 
ootument  se  termina  cette  vulgaire  «  noise  »  ;  nous  ne  l'avons 
mentionnée  (pie  par  scrupule  d'exHolitude. 
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•  On  piil  lerrc  au  havre  de  Carponl,  dans  l'île  de 
Terre-Neuve,  où  on  renouvela  Teau  el  les  vivres  frais. 
Comme  lloberval  n'était  pas  encore  arrivé,  Cartier 
mit  de  nouveau  à  la  voile,  et.  le  2.'î  août  arriva  au 
liavre  de  Sainte-Gntix.  où,  ('in([  ans  auparavant,  il 
avait  séjourné  près  de  luiit  moi-».  L(\s  sauvages,  re- 
connaissant le  pavillon  franr.ais,  s'empressèrent  de 
venir  à  bord  dans  plusieurs  eanols,  dont  l'un  p(jrtait 
Agonna,  le  successeur  intérimaire  de  Donuaconna. 
Comuie  il  demandait  des  nouvelles  de  ce  dernier, 
Cartier  répondit  (jnil  était  mort  en  France,  mais  il 
n'osa  pas  lui  apprendre  le  décès  des  autres  Cana- 
diens, el  se  contenta  de  lui  ilire  rpi'ils  étaient  restés 
en  France,  où  ils  vivaient  en  grands  seigneurs,  et 
ne  voulaient  i>as  revenir.  Agonna  n<^  parut  pas  très 
affligé  de  rQ<  nouvelles,  car  il  demeurait  par  là  le 
chef  el  seigneur  de  tout  le  i»ays.  Il  lit  à  (Cartier  df 
grandes  démonstrations  d'amitié,  el  lui  donna  le 
bonnet  de  peau  qui  lui  tenait  lieu  de  couronne.  Car- 
tier le  lui  rendit,  distribua  quelques  présents  à  ses 
femm-^s,  puis,  levant  l'ancre,  alla  visiter,  à  quatre 
lieues  de  Sainte-Croix,  une  petite  rivière  et  un  port 
(pi'il  trouva  plus  conmiode  pour  ses  vaisseaux  que 
le  précédent.  Dès  le  lendemain  il  déchargea  ses  vi- 
vres et  autres  ])rovisions,  garda  trois  navires  et 
renvoya  les  deux  autres  en  France  avec  Macé  Jalo- 
bert  son  beau-frère  ai  Etienne  Noiiel  son  neveu,  tous 
deux  habiles  pilotes,  qui  devaient  annoncer  au  roi 
l'arrivée  d<'  la  (lotte  au  Canada,  et  en  uiènie  temps 
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lui  apprendre  que  Roberval  n'élftil   pas  encore  ar- 
rivé (1). 

Le  premier  soin  de  Cartier  fut  de  mettre  à  l'abri 
les  provisions  et  les  marchandises  (pi'il  avait  ra})- 
portées  de  France.  Il  lit  donc  remonter  la  rivière  à 
ses  trois  navires,  et  en  défendit  l'entrée  par  un  fort 
qu'il  Udinma  Charlesbours;-Royal ,  sans  doute  en 
l'honneur  de  Charles  d'Orléans,  fils  du  roi.  Comme 
ce  fort  ('tait  dominé  par  une  montagne,  il  fit  cons- 
truire >urcett(^  hauteur,  auprès  d'une  belle  fontaine, 
un  second  fort  qui  couvrit  ainsi  le  premier  et  com- 
manda la  rivière.  Enfin,  comme  il  avait  dessein  d'é- 
tablir une  colonie,  conformément  aux  ordres  du  roi, 
et  que,  san?  parler  des  animaux  domestiques,  il 
était  pourvu  de  diverses  espèces  de  semences,  il  vou- 
lut faire  uu  premier  essai  de  culture  et  employa  à 
préparer  la  terre  vinpt  de  ses  travailleurs.  Dans  une 
seule  journée  ils  labourèrent  un  arpent  et  demi,  et 
semèrent  des  choux,  des  navets  et  des  laitues,  qui, 
en  huit  jours  sortirent  de  terre.  Aussi  bien  le  pays 
l)aiaissait  très  fertile  et  fort  agréable.  Nous  lisons 
dans  la  traduction  de  l'anglais  HacUluyl  (|ui  inséra 
dans  le  troisième  volume  de  sa  collection  la  relation 
inijoui'd'hui  perdue  de  Cartier  :  «  Des  deux  cotés 
de  la  rivière,  il  y  a  de  fort  bonnes  el  belles  terres. 
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(1)  A  (cttc  piTinit'i-fi  |tartie  do  l'expédilion  so  rapporte  la  iiou- 
vrlh'  (U'  la  rnoil  de  ïliomas  Founiioiil,  dit  de  la  Rouille.  Cf. 
docinnenl  eilé  par  Jouon  des  F^ongiuis  (p.  50),  l'elatil'ii  la  sue- 
cession  dudit  l'ounnont. 
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pleines  d'aussi  beaux  et  puissants  arbres  que  l'ou 
puisse  voir  au  monde,  et  de  diverses  sortes,  qui  ont 
plus  de  dix  brasses  plus  baut  que  les  autres.  De 
plus  il  y  a  grande  quanlilé  de  chênes,  les  plus  beaux 
que  j'aie  vus  de  ma  vie,  lesquels  étaient  tellemeni 
chargés  d(;  glands  qu'il  semblait  qu'ils  s'allaieni 
rompre.  Kn  oulre  il  y  a  de  plus  beaux  érables,  cè- 
dres, bouleaux  et  aulres  sorles  d'arbres,  que  l'on 
n'en  voit  en  France.  Et  proche  de  celle  forél,  sur  U) 
côlé  sud,  la  terre  est  toute  couverte  de  vignes  que 
nous  trouvâmes  chargées  de  grappes  aussi  noires 
que  ronces,  mais  non  pas  aussi  agréables  que  celles 
de  France,  par  la  raison  qu'elles  ne  sont  pas  cuHi- 
vées  et  parce  (pTclies  croissent  nalurellemenl  sauva- 
ges. De  plus  il  y  a  quanlité  d'auliépiues  qui  oui  les 
feuilles  aussi  larges  que  celles  du  chêne,  et  doiil  le 
l'ruil  ressemble  à  celui  du  néflier.  » 

Un  examen  superliciel  prouva  également  à  (Car- 
tier l'existence  de  diverses  mines  et  carrières  :  en 
premier  lieu  de  l'ardoise  noire  et  épaisse,  de  l'ocre 
jaune,  quelques  feuilles  d'or  minces  el  légères  et  du 
fer.  «  De  l'autre  côté  de  la  montagne,  lisons-nous 
dans  la  relation,  se  trouve  une  belle  mine  du  meil- 
leur fer  qui  soit  au  monde,  et  le  sable  sur  lequel 
nous  nuirchions  est  terre  de  mine  parfaite,  prête  à 
mettre  au  fourneau.  »  Ft  plus  loin  :  «  Nous  av(nis 
trouvé  des  pierres  comme  diamants,  les  plus  beaux, 
polis,  et  aussi  merveilleusement  taillés  qu'il  soil 
possible  à   homme  de  voir,  et  lorsque  le  soleil  jelle 
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ses  rayon:^  sur  ceux-ci,  ils  luisent  comme  si  c'étaient 
otincelL  de  feu.  »  li  semble  pourtant  que  l'imagi- 
nation de  Cartier  l'ait  entraîné  un  [)eu  loin,  car  on 
n"a  jamais  trouvf' (le  diamants  auC'anada:  on  n'y 
rencontre  que  des  agates,  du  .jaspe,  des  labradori- 
les,  des  hyacinthes,  des  améthystes,  du  jais  et  aussi 
([uelqiies  grains  d(>  rubis. 

Heureux  de  ces  découvertes,  d'un  si  bon  augure 
p(»ur  le  reste  du  voyage,  Cartier  voulut,  en  attendant 
Iloberval,  explorer  le  pays.  Il  fît  a|)prL'ler  deux 
barques,  prit  avec  lui  Martin  de  Paimpont  avec 
d'autres  gentilshommes  et  partit  le  7  septembre.  Il 
laissait  en  son  absence  la  garde  du  fort  et  le  com- 
mandement au  vicomte  de  Boau|)ré.  Son  dessein, 
en  remontant  le  fleuve,  était  de  prendre  connais- 
sance des  sauts  qu'il  faut  franchir  au-dessus  de 
llochelaga,  et  d'être  de  la  sorte  plus  à  même  de 
j)Ousser  en  avant,  quand  le  printemps  serait  venu. 
Chemin  faisant  il  s'arrêta  au  village  de  Hochelai, 
dont  le  cacique,  lors  du  second  voyage,  lui  avait 
{('inoigné  de  l'intérêt  et  donné  d'utiles  avis.  Vou- 
lant lui  faire  comprendre  qu'il  comptait  toujours 
sur  son  amitié,  Cartier  lui  laissadeux  jeunes  Français 
poui'  (pi'ils  apprissent  la  langue  du  pays,  et  lui  fit 
jirésent  d'un  manteau  de  drap  écarlate,  tout  garni 
de  boulons  jaunes  et  de  petites  clochettes.  Cartier 
continua  ensuite  sa  route,  mais  avec  un  vent  si  fa- 
vorable (pie  le  11  septembre  il  arrivait  au  premier 
saul  du    fleuve,  au  rapide  (pii  paraît   correspondre 
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h  ce  qu'on  nomme  niijonrcrfini  le  eouranl  Sainte- 
Marie. 

11  ré.soliit  donc  de  remonter  le  courant  aussi  loin 
que  possible,  mais  ne  prit  avec  lui  (pi'une  seule  bar- 
que avec  un  nombre  de  rameurs  double  du  nombn» 
ordinaire.  Le  fond  du  fleuve  était  rempli  de  gros 
rochers  et  le  courant  si  impétueux  qu'il  leur  fut  im- 
possible de  passer  outre  :  sur  quoi  Cartier  fut  d'avis 
d'aller  par  terre  pour  reconnaître  retendue  de  la 
cascade.  Bien  accueilli  par  les  Canadiens,  il  fut  ac- 
compagné par  eux  Jusqu'à  une  deuxième  cascade, 
celle  qu'on  nomme  aujourd'hui  les  rapides  de  la 
Chine.  Fort  étonné  de  Timpétuosité  du  courant  cl 
de  la  fréquence  des  chutes,  Cartier,  demanda  aux 
Canadiens  s'il  avait  encore  d'autres  cascades  à  fran- 
chir avant  d'arriver  à  Saguenay.  Ceux-ci  lui  répo:i- 
dirent  qu'il  y  avait  un  troisième  saut  à  franchir. 
Pour  se  faire  comprendre,  ils  plaçaient  de  petits 
bâtons  par  terre,  qui  indiquaient  les  rives  du  fleuve, 
et  d'autres  en  travers  pour  représenter  les  sauts. 
Gomme  la  journée  était  fort  avancée,  et  que  Cartier- 
et  les  siens  n'avaient  pas  pris  de  nourriture,  ils  re- 
tournèrent à  leurs  barques,  et  furent  étonnés  de  les 
voir  entourées  par  plusieurs  centaines  d'indigènes, 
qui  les  accueillirent  il  est  vrai  par  des  acclamations 
de  joie,  mais  qui  en  réalité,  comme  on  le  sut  plus 
tard,  ne  cherchaient  déjà  qu'une  occasion  pour  les 
massacrer. 

Le  premier  sym|)tùme  de  cette  désaffection  des 
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indigènes  fut  donné  par  le  raciqiie  de  Horhelai  qui 
jusqu'alors  avait  si  bien  reçu  nos  eonqialriotes.  Au 
lieu  d'attendre  Cartier,  eomme  il  le  lui  avait  promis, 
il  s'était  rendu  secrèlemenl  à  Stadaconé  pour  déli- 
bérer avec  le  ciief  de  cette  bourgade  sur  ce  (|u'ils 
pourraient  entreprendre  coutre  les  étrangers.  Car- 
tier, fort  inquiet  de  son  absence  et  commençant  à 
comprendre  leurs  secrets  desseins,  renonça  à  visiter 
Hochelaga.  et  précipita  sa  marche  vers  Gharles- 
bourg-Royal.  Depuis  quelques  jours  les  sauvages  ne 
paraissaient  plus  aux  environs  du  fort  pour  vendre  du 
poisson  et  du  gibier,  et  à  Stadaconé  se  formait  une 
véritable  armée  de  Canadiens.  Cartier  fit  aussitôt 
mettre  les  deux  forts  en  état  de  défense  et  attendit 
les  événements. 

Que  s'était-il  donc  passé  depuis  le  débarquement 
des  Français,  et  pourquoi  les  Canadiens,  d'abord  si 
empressés,  si  |)révenants,  devenaient-ils  du  jour  au 
lendemain  nos  ennemis?  L'enlèvement  de  Donna- 
conna  les  avait  déjà  fort  excités  :  la  nouvelle  de  sa 
mort  et  l'absence  de  ses  compagnons  les  remplit  de 
défiance,  car  tous  les  chefs  redoutaient  d'être  enle- 
vés à  leur  tour  pour  être  transportés  en  France. 
Aussi  résolurent-ils  de  profiter  du  petit  nombre  des 
étrangers  pour  les  jeter  à  la  mer.  Par  malheur  la 
relation  de  Cartier  se  trouve  ici  interrompue.  Nous 
ignorons  les  détails  qu'il  donnait  sur  le  reste  de  son 
séjour  depuis  la  fin  de  septembre  1541  jusqu'au 
commencement  de  mai  15i2.  Il  est  probable  qu'il  y 
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eut  entre  nos  compatriotes  et  nos  Canadiens  de  nom- 
breuses escarmouches,  et  que  le  nombre  fuiit  par 
l'emporter  sur  la  vaillance,  car  Cartier  se  décida  à 
revenir  en  France,  abandonnant  et  Charlesbourg- 
Royal  et  la  petite  colonie  française.  Pourtant  nous 
n'avançons  ici  qu'une  hypothèse  que  rien  autre  ne 
justitie  que  le  caractère  bien  connu  de  Cartier,  sa 
vaillance,  sa  fermeté,  et  l'amour-propre  bien  natu- 
rel à  un  chef  d'expédition  et  à  un  fondateur  de  co- 
lonie, qui  lui  impose  comuKî  un  devoir  de  rester 
jusqu'à  la  dernière  extrémité  au  poste  qu'on  lui  a 
C(^nfîé.  Si  donc  Cartier  renonça  à  se  maintenir  au 
Canada,  il  est  bien  probable  que  ce  ne  fût  que  con- 
traint et  forcé. 

Pendant  ce  temps  que  devenait  Roberval,  et  pour- 
quoi ne  rejoignait-il  pas  son  lieutenant?  Roberval 
avait  grand'peine  à  recruter  ses  équipages.  Même 
parmi  les  condamnés  bien  peu  se  souciaient  d'é- 
changer les  incommodit(''s  de  leur  prison  contre  la 
probabilité  d'une  mort  prochaine  au  Canada.  Kn 
vain  son  lieutenant  de  Senneterre  parcourait-il  les 
geôles  du  royaume.  Ses  promesses  ne  décidaient 
personne.  Roberval  lui-même  était  obligé  de  s'oc- 
cu[)er  de  ce  pénible  recrutement.  On  a  conservé  un 
document  en  date  du  l®""  mars  15'':2,  qui  le  montre 
comparaissant  à  cette  époque  devant  le  parlement 
de  Rouen  afin  de  réclamer  certains  criminels,  qui 
devaient  l'aire  partie  de  l'expédition.  On  a  conservé! 
dans  les  archives  du  Parlement  de  Rouen  une  lettre 
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du  chancelier  Poyet  on  date  du  10  juillet  \M\  où  il 
est  dit  «  que  le  roi  trouvait  bien  estran^te  que  ledit 
Roberval  n'esloit  encore  i)arli  ».  lùiliu  il  réussit  à 
rassembler  ses  équipages,  et  d'après  la  relation  de 
llackluyt  parlit  de  la  Hoehelle  le  Kl  avril  ITi^^J  (1). 
Il  avait  Irois  grands  vaisseaux  et  menait  avec 
lui  environ  deux  cents  colons,  bonimes,  femmes 
ou  enfanls.  Il  inait  pour  pilole  Jean  Alfonse 
surnoinuK'  l<'  Saintongeois,  pour  lieutenant  de  Sen- 
neterre  et  pour  enseigne  de  (juinecour.  Roberval 
avait  écril  la  relalion  délaillee  de  ce  voyage;  elle 
est  aujourdhui  perdue.  On  ne  la  connaît  que  par 
quelques  exirails  insérés  dans  le  Recueil  de  Hackluyl, 
et  par  l'aualyse  de  Lescarbol  dans  sttw  Histoire  de 
la  ISouvelle- France.  (JiianI  au  pihde  en  chef  de  l'ex- 
pédition, Jean  Alfonse,  (ui  a  de  lui  les  Voyages 
arentureux,  mais  avec  1res  peu  de  renseignements 
sur  l'expédition  de  Roberval. 

Assailli  par  des  vents  contraires  (pii  le  forcèrent 
de  relâcher  àRelle-IsIe  à  l'embouchure  de  la  Loire, 
Itoberval  reprit  la  mer  et  le  S  juin  mouilla  dans 
la  rade  de  Saint-Jean,  à  Terre-Xeuve.  11  y  trouvait 
dix-sept  navii'es  de  pèche,   ce  qui  |)rouve  que   les 

(1)  Une  lotlro  tlatét^  do  Honflcur  (IM  août  ir)i2)  S(MubIfi  établir 
que  Roberval  aurait  retardé  son  dépari  jiis(|irù  colle  épocjue, 
cl  que  llonlleur  el  non  jta.s  la  Uociielle  aurail  été  le  pori  de  dé- 
]>arl  ;  mais  il  esl  probable  <|ue  la  date  est  conirouvée,  et,  qu'il 
faut  lire  1541  et  non  154'/>.  Si  Roberval  se  trouvait  à  Honlletu- 
en  avril  1541.  il  y  avait  sans  doute  été  appelé  par  les  ditlicullés 
du  recrutement  de  ses  équipages. 
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Français  fréquentaient  de  plus  en  plus  ces  paryges. 
Il  y  rencontrait  aussi  Jac(|ues  Cartier  et  lui  ordon- 
nait de  rentrer  avec  lui  au  Canada;  mais  le  capitaine 
Malouin,  froissé  sans  doute  par  la  loufiiie  indiffé- 
rence dont  il  avait  été  victime,  partit  secrètement, 
la  nuit  suivante,  pour  se  rendre  en  Bretagne.   Si 
nous  avions  la  suite  perdue  de  sa  relation,  nous  y 
trouverions  sans   doute  des  explications  motivées 
sur  ce  retour  subit.  Roberval,  que  ce  départ  mettait 
dans  l'embarras,  accusa  Cartier  et  les  siens  de  s'être 
enfuis  par  vaine  gloire,  voulant  avoir  eux  seuls  tout 
l'bonneur  des  découvertes  (|n'ils  venaient  de  faire; 
mais  la  crainte  des  sauvag^js,  alléguée  par  Cartier 
comme  motif  de  son  retour  en  France,  n'était  peiil- 
èlre  pas  chimérique.   D'ailleurs  il  était  fatigué  de 
lutter  depuis  si  longtemps,  et  toujours  abandonné  à 
ses  seules  forces,  contre  les  difïicultés  d'une  entre- 
prise naissante.  C'est  ce  qui  explique  sans  doute  ce 
départ  précipité.  Au  moins  le  voyage  de  retour  fut- 
il  heureux.  Dès  le  mois  d'octobre  loî2  Cartier  était  (1) 


(1)  On  aura  remarqué  la  sin^uliore  facililé  avor,  Iu(iiielle  .lawjUos 
Cartier  sopnUaitau  rolc  de  parrain  (p.  174-IKi).  M.  Joiion  des 
Longrais  a  relevé,  dans  les  registres  de  IV!  '  civil  de  Sainl-Maht, 
la  présence  de  Cartier  aiu  bai)ieine3.  J  u  compte  cinquante 
trois.  Un  de  ces  baptêmes,  celui  de  Thomas  Lebreton  (15  octo- 
bre iSô'i),  est  assez  curieux,  en  ce  sens  que  Cartier  y  est(|ualilié 
de  '<  bon  biberon  ».  On  pense  malgré  soi  à  la  tradition  qui  veut 
que  Ilabelais  soit  venu  àSaint-Malo  pour  y  apprendre  de  Cartier 
les  termes  de  marine  et  de  pilotage,  dont  plus  tard  «  il  chamarra 
ses  boulVonesques  Lucianismes  et  impies  Epicuréismes.  » 
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revenu  à  Sainl-Malo,  car  il  y  liut  sur  les  lonls  bap- 
tismaux, lu  ^1  du  même  mois,  la  lillc  du  lieuleuanl- 
gouverneur  de  la  cité,  (^lalherine  Moreau  de  la  Fû- 
raudière  (1). 

Pendant  ce  temps,  Itoberval  continuait  à  voguer 
vers  le  Canada.  Il  arriva  bientôt  à  l'embouchure  du 
Saint-Laurent,  qu'il  remonta.  En  juillet  1542,  il  dé- 
barcjuait  à  Charlesbourg-Royal  et  faisait  i)orter  à  terre 
ses  provisions,  et  ses  munitions  de  guerre.  Il  logea 
une  partie  de  son  monde  dans  les  bâtiments  cons- 
truits par  Jacques  Cartier,  plaça  les  autres  dans  un 
petit  fort  bâti  au  pied  de  la  hauteur,  et,  dès  le  14  sep- 
tembre, lit  partir  pour  la  France  deux  de  ses  bâti- 
iiienls,  qui  devaient  avertir  le  roi  de  l'issue  du  voyage 
et  revenir  chargés  de  vivres  pour  l'année  suivante. 
Ces  mesures  de  précaution  n'étaient  (lue  trop  légiti- 
mes, car,  après  le  départ  des  vaisseaux,  Hoberval 
ayant  ordonné  de  dresser  l'inventaire  des  provisions, 
elles  furent  jugées  tellement  insulïisantes  qu'il  se  vit 
contraint  de  fixer  à  chacun  sa  ration  (piolidienne. 
Et  encore  les  jours  maigres,  c'est-à-dire  trois  fois 
par  semaine,  les  mercredis,  vendredis  et  samedis,  se 
piocurait-on  sur  place  du  poisson,  des  aloses,  des 
marsouins,  et  même  se  contentait-on  de  morue  sèche. 


(l)Le  reloui'de  Jacques  Cartier  est  encore  alleslé  par  un  rè- 
glement (le  comptes  à  pro|)os  de  blés  fournis  par  le  chanoine 
Jean  le  Gente  à  divers  équi|»a}^es.  Cartier  fut  prié  de  donner 
son  avissurle  prix  de  ces  fournitures,  (l»^'  décembre  1542).  Ci. 
Juiion  des  Longrais,  i».  52. 
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On  se  demande  pourquoi  lluberval  et  ses  compa- 
gnons n'ont  pas  essayé  ûc;  tirer  parti  de  la  feeondité 
et  des  iné|)uisables  richesses  du  sol  canadien.  Que 
des  gentilshommes  n'aient  pas  erii  devoir  courber 
leur  front  sur  la  terre,  on  le  comprend  à  la  rigueur, 
surtout  si  l'on  tient  compte  des  préjugés  de  l'épocpie  ; 
mais  tout  le  monde  n'appartenait  pas,  à  (Iharles- 
bourg-lloyal,  aux  premiers  rangs  de  la  société.  Il  y 
avait  parmi  les  colons  des  ouvriers,  des  matelots, 
de  simples  soldats,  des  eondamnr'S,  et  eux  aussi 
mouraie^ntde  faim  parleur  faute.  En  (piittant  sa  pa- 
trie pour  s'(Ual)lir  au  nouveau  monde,  tout  Kuro|)(îen 
croyait  alors  pour  ainsi  dire  monter  en  dignité,  et, 
du  haut  de  son  orgueil,  rougissait  des  travaux  dont 
il  s'honorait  dans  son  pays,  Kn  oidre,  la  lièvre  de 
l'or  avait  grisé  tout  le  monde.  Un  contemporain, 
Lescarbot,  a  naïvement  décrit  cette  singulièn;  erreur 
économique,  qui  amena  tant  de  désastresau  seizième 
siècle.  «  S'ils  ont  eu  de  la  famine,  écrit-il,  il  y  a  eu 
de  la  grande  faute  de  leur  part  de  n'avoir  nullement 
cultivé  la  terre,  laquelle  ils  avoient  trouvée  descou- 
verte. Ce  qui  est  au  préalable  de  faire  avant  toute 
chose,  à  qui  veut  s'aller  pescher  si  loin  de  secours. 
Mais  les  Français  et  presque  toutes  les  nations  du 
jourd'hui  ont  cette  mauvaise  nature  qu'ils  estiment 
déroger  beaucoup  à  leur  qualité  de  s'adonner  à  la 
culture  de  la  terre  ,  qui  néant  moins  est  à  peu 
près  la  seule  vaccation  où  réside  l'innocence  :  de 
là  vient  que  chacun  fuiant  ce  noble  travail ,  cherche 
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à  se  faire  gentilhomme  aux  dépens  d'autrui;  on  veut 
apprendre  tant  seulement  le  métier  de  tromper  les 
hommes,  ou  ïie  gratter  au  soleil.  »  La  conséquence 
de  cette  erreur  fut  déplorable  pour  les  premiers 
colons  canadiens,  La  maladie  qui  s'était  déclarée  six 
ans  auparavant  parmi  les  hommes  de  Cartier,  le 
scorbut,  éclata  parmi  ceux  de  Roberval  et  exerça 
de  si  grands  ravages  que  cinquante  d'entre  eux,  à 
peu  près  le  quart  de  l'effectif,  en  moururent. 

La  colonie  d'ailleurs  était  mal  recrutée  et  portait 
dans  son  sein  les  germes  d'un  mal  qui  l'exposait  à  une 
prompte  dissolution.  On  sait  que  François  F%  à  défaut 
des  volontaires  qui  ne  se  présentaient  pas,  avait 
permis  à  Itoberval  d»;  faire  sortir  de  prison  tous  les 
condamnés  à  mort  qui  voudraient  bien  le  suivre  au 
Canada.  Il  est  probable  (pie,  parmi  les  deux  cents 
colons  qu'il  menait  avec  lui,  Roberval  avait  choisi 
surtout  ceux  (lue  leur  l)oime  sjinté  ou  leurs  aptitudes 
au  travail  désignait  à  ses  préférences.  Or  de  pareils 
colons  ne  devaient  pas,  du  jour  au  lendemain,  chan- 
ger brusquement  de  caractère,  et  donner  l'exempl»' 
des  vertus.  Ils  devaient  surtout  être  bien  incapables 
d'attirer  par  leur  bonne  conduite  et  leur  moralité 
les  Canadiens  au  christianisme.  Roberval  fut  à  diver- 
ses reprises  obligé  de  sévir.  Thevet  l'accuse  quelque 
part  de  s'être  montré  trop  sévère  :  «  Si  quelqu'un 
défaillait,  écrit-il  dans  un  ouvrage  encore  manuscrit, 
le  Grand  Insulaire,  soigneusement  il  le  fesoit  punir, 
lin  ung  jour,  il  en  fit  pendre  six,  encore  ((u'ils  fus- 
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sent  de  ses  favoris,  entre  autres  un  nommé  Galloys, 
puis  Jehan  d(  Nantes.  Il  y  en  eut  d'autres  qu'il  fit 
exiler  ayant  les  fers  aux  pieds  pour  avoir  été  trouvés 
en  larcin  d'objets  qui  vaudraient  cinq  sols  tournois; 
d'autres  furent  fustigés  pour  le  mesme  fait,  tant  hom- 
mes que  femmes,  pours'estre  simplement  battus  et  in- 
juriés. »  Il  se  peut  en  effet  que  Roberval  se  soit  parfois 
montré  sévère,  mais  il  est  probable  que,  dans  cette 
sociétéplus  que  mêlée,  il  était  obligé  de  maintenir  à 
tout  prix  le  bon  ordre,  même  en  exagérant  la  disci- 
pline. Nous  ne  saurions  lui  en  faire  un  reproche. 

Aussi  bien  le  mauvais  exemple  partait  de  haut. 
Son  propre  lieutenant,  Auxhillon  de  Senneterre,  se 
pritun  jour  de  querelle,  sous  un  futile  motif,  avec  un 
matelot,  un  certain  Nicolas  Barbot,  et  le  poignarda. 
Ses  amis  voulurent  le  défendre,  et,  dans  le  tumulte 
qui  s'éleva,  deux  matelots  furent  tués.  Roberval  était 
obligé  de  condamner  les  coupables.  Il  ne  manqua 
pas  à  son  devoir  :  seulement,  en  vertu  de  ses  pou- 
voirs spéciaux,  «  aussi  eu  égard  que  ledict  suppliant 
a  faict  ce  en  ferveur  et  bon  zèle  du  service  du  Roy, 
et  pour  éviter  l'éminent  péril  auquel  il  se  voyait  pour 
la  gression  et  rébellion  susdictes  »,  il  lui  donna  des 
lettres  de  grâce,  en  date  du  neuf  septembre  loi:2. 
Il  est  vrai  que,  pour  éviter  le  retour  de  semblables 
scènes,  et  sans  doute  aussi  pour  se  débarrasser  d'un 
lieutenant,  dont  il  redoutait  ou  l'incapacité  ou  le  mau- 
vais caractère,  il  se  hâta  d^  le  renvoyer  en  France. 
Ce  fut  en  effet  Auxhillon  de  Senneterre  qui  fut  char- 
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gé  deconduire  àlaHoclielleet  de  dôsanncr  les  deux 
navires,  qiîeRoberval  ne  voulut  pas  garder  au  Canada. 
(Lettre  de  Roberval,  en  date  du  11  septendjre  1543.) 
Dans  sa  propre  famille,   Hoberval  était  fort  mal 
obéi.  Il  avait   mené  de  France  avec  lui  une  de  ses 
parentes,  une  jeuuc  fille,   sa  uièce  ou  sa  cousine, 
nommée  Marguerite  de  Roberval.  Un  genlilhomme, 
amoureux  de  Marguerite,   s'était  embarqué  sur  le 
même  navire,   et,    de  connivence  avec  une  vieille 
servante  nommée  Dauiienne  ou  Bastienne,  obtint  de 
fréquents  rendez-vous.  Outré  de  fureur  quand  il  ap- 
prit cette  coupable  conduite,  Roberval  abandonna 
sa  parente  dans  une  île  déserte,  non  loin  de  Terre- 
Neuve,  qui  fut  depuis  désignée  sous  le  nom  d'île  de 
la  Demoiselle  et  ne  lui  laissa  que  sa  servante,  quatre 
arquebuses  et  des  munitions.  La  reine  de  Navarre, 
Marguerite  de  Valois,  a  raconté  dans  son  Heptamé- 
row(15i9)laromanesquehistoire  de  cette  infortunée. 
C'est  la  nouvelle  LXVII  :  Extrême  amour  et  austérité 
de  femmeen  terre  étrange.  Tlievetdans  saCosmogra- 
phie  (1375),  a   donné  comme  une   seconde  édition 
de  cet  étrange  récit;  nous  [)référons  sa  version  à  celle 
de  rHeptarnéron^car'ûconmiiV héroïne  de  l'histoire, 
qu'il  écrivit  pour  ainsi  dire  sous  sa  dictée.  On  nous 
saura  gré  d'avoir  reproduit  ce  dramatique  épisode 
de  l'histoire  des  premiers  colons  français  au  Canada. 
«  La  pauvre  femme  estant  arrivée  en  France,  après 
avoir  demeuré  deux  ans  et  cinq  mois  en  ce  lieu-là, 
et  venue  en  la  ville  de  Nontron,  pays  de  Perigort  lors 
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que  j'y  estois,  me  feit  le  discours  de  toutes  ses  for- 
tunes passées,  et  me  dit  entre  autres  que  le  gentil- 
homme, voyant  ceste  cruauté,  et  craignant  qu'il  ne 
luy  en  fust  fait  autant  en  quelque  autre  isle,  fut  si 
transporté,  que  oubliant  le  péril  de  mort  auquel  il 
se  lançoil,  et  les  récits  espouventables  qu'on  luy  avoit 
fait  de  ceste  terre,  prit  son  harquebuze  et  habits  avec 
un  fusil  et  peu  d'autres  conimoditez,  quelque  muyd 
de  biscuit,  citre,  linge,  ferremens,  et  plusieurs  choses 
nécessaires  pour  leur  service,  et  se  jecla  en  l'isle 
pour  tenir  compagnie  à  sa  maistresse  on  Iloberval 
les  laissa,  marry  du  tort  (]ue  sa  parente  luy  avoit 
fait  et  joyeux  de  les  avoir  punis  sans  se  souiller 
les  mains  en  leur  sang.  Comme  ils  sont  là,  ils  dressent 
leur  petit  ménage,  baslissent  une  loge  de  fueilles,  et 
se  font  des  lits  de  mesme,  juscjnes  à  ce  qu'ils  eurent 
occis  des  bestes  en  abondance,  desquelles  ils  man- 
geoient  lachair,  etvivoient  defruicts,  car  de  pain  ils 
n'avoient  moiend'en  avoir...  Durant  ce  temps,  ceste 
femme  devint  grosse,  et,  comme  elle  estoit  près  de 
son  terme,  le  pauvre  gentilhomme  trespassa  de  tris- 
tesse et  fascherie,  qu'en  huict  mois  qu'il  estoit  là, 
il  n'estoit  passé  vaisseau  quelconque,  duquel  ils 
pussent  avoir  secours,  soulagement  et  liberté.  Geste 
mort  fut  fascheuse  à  la  femme  :  toutefois  faisant  de 
nécessité  vertu,  tant  la  maistresse  que  servante,  se 
deffendoient  très  vaillamment  des  bestes  farouches 
avec  leurs  harquebusses  etl'espée  du  deffunctetestoit 
si  adextre  à  tirer  de  l'harquebuze  que  pour  un  jour 
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elle  m'a  asseuré  avoir  lue  trois  ours,  dont  l'un  estoit 
aussi  blanc  qu'un  œuf.  Produit  qu'elle  out  son  en- 
lant,  et  baptisé  à  sa  mode,  au  nom  de  Dieu,  sans 
cérémonies,  voicy  fortune  qui  luy  va  donner  un  autre 
nssault.  Ce  fut  q^e  sa  servante  suyvit  le  chemin  du 
gentil  amoureux,  le  seize  ou  dix-septième  mois  qu'ils 
estoient  dans  l'isle,  et,  peu  de  temps  après,  l'enfant 
alla  suyvant  la  route  des  deux  premiers.  C'est  icy 
que  la  pauvre  maladvisée  se  desconforte,  n'ayant 
plus  à  qui  parler,  si  ce  n'est  aux  bestes,  contre  les- 
<|uelles  elle  estoit  en  guerre  nuit  et  jour...  A  la  lin, 
ayant  par  l'espace  de  deux  ans  cinq  mois  demeuré 
en  ce  lieu,  comme  quelques  navires  de  basse  Bre- 
taigne  passassent  par  là,  allans  pescher  des  morues, 
elle  estant  sur  le  bord  de  l'eau,  leur  criant  à  l'aide, 
leur  fit  signe  avec  fumée  et  feu...  A  la  fin  ils  s'ap- 
prochèrent, et  sachant  que  c'estoit,  la  receurent  au 
navire  et  ramenèrent  en  France...  de  la  bouche  de 
laquellej'ay  sceu  et  entendu  ceste  pitoyable  histoire 
de  sa  pénitence...  Et  me  dit  outre,  que  lorsqu'elle 
s'embarqua  dans  ces  navires  de  Bretaigne  pour  s'en 
retourner  en  France,  luy  print  une  certaine  volonté 
de  ne  passer  plus  avant  et  mourir  en  ce  lieu  sohtaire 
comme  sonmary,  son  enfant  et  sa  servante,  et  qu'elle 
desiroit  y  estre  encore,  agitée  de  tristesse  comme 
elle  estoit.  » 

L'inhumaine  conduite  de  Iloberval  vis-à-vis  de  sa 
parente  ne  lui  porta  pas  bonheur.  Au  reste  il  com- 
prenait bien  lui-même  l'insufTisance  de  ses  moyens. 
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et  faisait  peu  de  fond  sur  l'avenir  de  la  colonie.  Les 
sauvages  ne  voulaient  pas  entrer  en  relations  avec  les 
Français.  Ils  faisaient  en  quelque  sorte  le  vide  autour 
de  nos  hommes.  Aucun  d'eux  ne  paraissait,  pas  même 
pour  échanger  les  produits  de  sa  chasse  ou  de  sa  pèche 
contre. les  mille  babioles  européennes,  qui  plaisent 
tant  aux  sauvages.  L'hiver  avait  été  fort  rigoureux, 
les  vivres  manquaient,  etilfallaità  tout  prix  trouver 
des  ressources  dans  l'intérieur  du  pays,  où  la  famine 
était  menaçante.  Le  6  juin  1543,  Roberval,  laissant 
à  Charlesbourg-Royal  trente  hommes,  commandés 
par  son  nouveau  lieutenant,  le  sieur  de  Royèze,  avec 
des  vivres  pour  un  mois,  partit  avec  une  flottille  de 
huit  barques  et  soixante-dix  personnes.  Son  voyage 
ne  fut  pas  heureux.  11  réussit  pourtant  à  ramasser 
cent  vingt  livres  de  grains,  que  Villeneuve,  Talbot 
et  trois  autres  volontaires  portèrent  à  Royèze  et 
trouva  dans  le  pays  des  vivres  en  quantité  suflisante 
pour  nourrir  le  reste  de  ses  hommes.  En  septembre 
L543,  il  était  de  retour  à  Gharlesbourg-Royal,  et  y 
trouva  deslettres  de  François  P%  qui  lui  prescrivaient 
de  renoncer  à  l'entreprise  et  de  retourner  en  France. 
Roberval  avait  également  envoyé  son  maître 
pilote,  Alfonse  le  Saintongeois,  tenter  une  explo- 
ration des  côtes  septentrionales.  Jean  Alfonse  était 
un  marin  fort  réputé  par  ses  connaissances  nauti- 
ques et  sa  hardiesse.  Il  avait  parcouru  toutes  les 
mers  alors  connues,  et  ramassé  un  véritable  trésor 
de  renseignements,  qu'il  se  réservait,  à  la  fin  de  sa 
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carrière,  de  condenser  dans  un  ouvrage.  A  défaut 
de  Cartier,  qui  s'était  dérobé  par  son  retour  en 
France  à  ce  périlleux  honneur,  Alfonse  fut  chargé 
par  U<d)erval  d'examiner  les  cotes  au  nord  de  l'em- 
bouchure du  Saint-Laurent,  afin  de  trouver  le  pas- 
sage, ((u'on  cherchait  avec  tant  d'ardeur,  vers  les 
Indes  Orientales.  Voici  comment  le  père  Chrestien 
Leclerc,  dans  son  Histoire  de  V estnblissement  de  la 
foy^  résume  cette  exploration  :  <»  Le  sieur  de  Rober- 
val  entreprit  quelques  voyages  considérables  dans 
le  Saguenay  et  i)lusieurs  autres  rivières.  Ce  fut  lui 
qui  envoya  Alfonse,  pilote  très  expert,  Xainctongeois 
de  nation,  vers  Labrador,  afin  de  trouver  un  passage 
aux  Indes-Orientales,  comme  il  espérait.  Mais  Al- 
fonse n'ayant  pu  réussir  dans  son  dessein  à  cause 
des  montagnes  de  glace  qui  l'empochèrent  de  passer 
plus  oultre,  fut  obligé  de  retourner  à  M.  de  Rober- 
val,  avec  ce  seul  avantage  d'avoir  découvert  le 
passage  qui  est  entre  l'ile  de  Terre-Neuve  et  la  grande 
terre  du  Nord,  par  les  32  degrés.  »  11  seiïible 
résulter  de  ce  passage  que  Jean  Alfonse  se  serait 
avancé  assez  loin  dans  le  nord,  peut-être  jusqu'à 
l'enln'e  de  ces  mers  qui  portent  aujourd'hui  le  nom 
d'Hudson,  de  Davis,  de  Balïin.  Il  aurait  donc  été  le 
précurseur  de  ces  hardis  marins  dans  ces  dangereux 
passages.  Ce  n'est  il  est  vrai  qu'une  hypothèse  de 
notre  part,  et  nous  n'avons  aucun  texte  pour  la  jus- 
tifier. Jean  Ai'fonse  avait  composé  un  journal  de 
bord,  mais  nous  ne  le  connaissons  plus  que  par  la 
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traduction  (rès  fautive  et  très  incomplète  du  collec- 
tionneur anglais  Haclduyt.  [Course  from  Belle  isle, 
Carponf,  and  the  grand  Bas;ln  Newfuundland  up 
the  river  of  Canada  for  the  space  of  230  leafjnes, 
observcd  by  John  Alphonse  of  Xaintoigne  chief-pilote 
to  monsieur  Hoberval.  1547.) 

Jean  Alfonse  a  également  parlé  de  cette  exploration 
des  mers  du  Nord  dans  sa  Cosmographie,  dont  le  ma- 
nuscrit original  est  conservé  à  la  Bibliotlièffue  na- 
tionale, et  dans  les  Voyages  aventureux,  dont  la  pre- 
mière édition  parut  en  1559,  mais  tout  est  vague 
dans  la  narration  qu'il  fait  de  ses  voyages.  Le  pays 
s'y  fait  plutôt  entrevoir  que  reconnaître.  Ainsi,  par- 
lant de  la  rivière  de  Saguenay  uj'estime,  dira-t-il,  que 
ceste  mer  va  à  la  mer  Pacifique  ou  bien  à  la  mer  du 
Gatlay.  »  Il  parlera  également  «  d'un  cap  situé  par 
les  trente  six  degrez  où  il  fut  un  jour  et  demy  le  cap 
à  l'tuiest  sans  veoir  terre  jusque  à  la  hauteur  de 
trente  et  cinq  degrez  »  et  des  terres  de  Canada  et 
d'Hochelaga,  qui  «  tiennent  à  la  Tartarie,  et  pense 
que  ce  soit  le  bout  de  l'Asie  selon  la  rondeur  du 
monde.  Et  pour  ce  il  seroit  bon  avoir  un  navire 
petit  desoixrnte  et  dix  tonneaux  pour  descouvrir  la 
coste  delà  Fleuride,  car  j'ayestéà  une  baye  jusque 
à  42  degrés,  entre  Norembegue  et  la  Fleuride,  mais 
n'aj-^  pas  veu  du  tout  le  fond  et  ne  scay  pas  s'il 
passe  plus  avant.  »  Il  est  par  conséquent  impos- 
sible de  déterminer  avec  précision  la  région  entre- 
vue par  l'aventureux  pilote. 
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Rappolons  au  moins  que  les  contemporains  l'a- 
vaient en  haute  estime.  Melin  de  Saint-Gelays,  le 
poète,  s'est  fait  en  quelque  sorte  l'interprète  de 
l'opinion  courante  cpuind  il  a  dit  de  lui  : 

Alfonce  ayant  suivi  plus  do  vingt  et  vingt  ans 
Par  mille  el  mille  mers  lun  et  1  autre  Neptune, 
Et  souvent  délié  l'une  et  l'autre  fortune, 
Mesnies  dedans  les  fons  des  goufres  aboyans. 

Roberval  n'avait  donc  réussi  ni  par  lui-même,  ni 
par  ses  lieutenants.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'à  obéir 
aux  ordres  du  roi,  et,  ce  qui  dut  être  pour  lui  un 
véritable  crève-cœur,  ces  ordres  lui  étaient  trans- 
mis par  Jacques  Cartier.  Ce  dernier  venait  en  effet 
d'être  chargé  par  François  r'""  de  diriger  un  qua- 
trième voyage  au  Canada,  et  de  ramener  les  débris 
de  l'expédition  de  Roberval. 

Aucun  acte  authentique  ne  prouve  ce  quatrième 
voyage,  et  on  n'a  jamais  connu  que  la  relation  des 
trois  premières  expéditions  :  mais  un  passage  assez 
obscur  de  Lescarbot,  l'auteur  de  l'Histoire  de  la 
Nouvelle-France,  fait  allusion  à  cette  expédition. 
<(Par  aventure,  écrit-il,  ledit  de  Roberval  fut  mandé 
pour  servir  le  Roy  pour  deçà,  car  je  trouve  par  le 
compte  dudit  Quartier  qu'il  employa  huit  mois  à 
l'aller  quérir  après  y  avoir  demeuré  dix  sept 
mois  ».  En  outre  un  document  fort  curieux,  re- 
trouvé et  signalé  récemment,  démontre  la  réalité 
de  ce  quatrième  voyage.  11  s'agit  d'un  règlement  de 
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comptes  enire  lloberval  et  Cartier  au  sujet  des 
sommes  que  le  roi  aurait  avaneées  pour  cette  expé- 
dition. Le  lieutenant-général  et  le  capitaine  ma* 
louin,  continuant  leurs  dissentiments  d'autrefois, 
n'auraient  pu  réussir  à  s'entendre  pour  la  liquida- 
tion de  l'entreprise.  Cartier  ayant  exigé  que  l'affaire 
l'ut  traitée  juridi(pieni(;nt,  obtint  du  nti  par  ordon- 
nance datée  d'EvreuK  le  3  avril  1544  la  nomination 
de  commissaires  devant  lesquels  Roberval  comparai- 
trait  en  personne.  «  Sera  procédé  par  v<»us  (maîîre 
Legoupil,  conseiller  et  lieutenant  en  l'amirauté  de 
France  au  parlement  de  Rouen)  et  lesdicls  commis- 
saires à  l'exécution  de  ceste  présante  eommission, 
<juyr  aussi  le  différent  d'entre  lesdicts  de  Robertval 
et  Cartier,  tant  sur  le  faict  de  ladite  recepte  et  des- 
pence que  aullres  par  eux  respectivement  préten- 
<lues,  pour  après  nous  donner  advis  et  aux  gens  de 
notre  conseil  privé...  »  L'affaire  fut  soigneusement 
<';tudiée.  Cartier  prouva  que  non  seulement  il  avait 
<lépensé  les  sommes  qui  provenaient  de  la  munifi- 
cence royale,  mais  encore  qu'il  avait  avancé  sur  son 
propre  fonds,  et  de  son  argent  1G38  livres.  En  con- 
séquence, le  21  juin  1544,  les  commissaires  de  l'a- 
mirauté rendirent  une  sentence,  qui  lui  donna  gain 
de  cause  sur  tous  les  points  débattus. 

Bien  qu'il  soit  difficile  d'assigner  une  date  précise 
à  ce  quatrième  voyage,  remarquons  néanmoins  que 
la  présence  de  Cartier  à  Saint-Malo  est  attestée  par 
les  registres  de  l'état  civil,  ou  par  divers  procès,  sauf 
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pour  une  lacune  de  quelques  mois,  entre  avril  oJ 
novembre  1513  :  l.equatric'me  voyage  pourrait  avoir 
été  entrepris  dans  cet  intervalle. 

Trois  doeumouts  contemporains  de  l'expédition 
de  Roberval  et  Cartier  ont  été  conservés,  qu'il 
importe  de  sij;naler  en  passant  à  cause  de  l'intérêt 
qu'ils  présentent;  le  premier  est  une  mappemonde 
dite  de  Henri  II,  le  second  un  atlas  dit  de  Vallard, 
et  le  troisième  mie  mappemonde  par  Pierre  Desce- 
liers. 

La  mappemonde  dite  de  Henri  II,  dont  l'origi.  " 
appartient  aujourd'hui  au  comte  de  Crawford  et 
Balcarres  a  été  dressée  à  Arques  en  1546  par  un 
prêtre,  Pierre  Desceliers,  qui  fut  un  des  créateurs 
de  l'hydrographie  française.  L'Amérique  du  Nord 
est  dessinée  d'après  les  découvertes  récentes.  A  côté 
des  vieilles  dénominations  portugaises  qui  n'ont  pas 
encore  disparu  figurent  tous  les  noms  imposés  i)ar 
Cartier,  Canada,  Hochelaga,  rivière  des  Goudres, 
Saguenay,  terre  de  Tiennot,  etc.  De  curieuses  illus- 
trations accompagnent  le  texte.  Ici  dans  une  forêt 
de  sapins  et  de  peupliers,  assis  sur  un  trône  rusti- 
que, un  vieillard  à  longue  barbe,  rend  la  justice.  Là 
des  sauvages  se  préparent  à  la  chasse  contre  des 
cerfs  et  des  ours.  Sur  les  bords  du  Saguenay,  non 
loin  d'une  forteresse  dont  les  tourelles  dominent  la 
contrée,  un  gentilhomme,  accoutré  à  la  mode  du 
t-emps  semble  haranguer  une  troupe  de  soldats 
européens,  armés  de  lances  et  de  mousquets   :  et 
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pour  que  le  doute  ne  soil  pus  permis  on  donne  le 
nom  du  gentilhomme  «  monsieur  de  llobcrval.  » 
Sans  doute  la  précision  manque,  mais  on  reconnaît 
déjà  les  traits  ^^énéraux  du  pays,  et  certaines  par- 
ties, ainsi  les  cotes  et  ce  qu'on  connaissait  du  Saint- 
Laurent,  sont  traitées  avec  force  détails. 

L'atlas  dit  de  Vallard  fut  conqiosé,  en  1347,  par 
un  cartographe  dieppois  nommé  Vallard ,  «pii 
d'ailleurs  est  com|)lètement  inconnu.  11  est  con- 
servé dans  la  collection  de  Thomas  Philips  à  Ghel- 
tenham.  La  carte  de  l'Amérique  septentrionale  a  été 
inspirée  en  partie  par  la  mappemonde  de  Henri  H. 
Dans  la  région  du  Canada  on  remarque  de  nom- 
breux personnages  des  deux  sexes,  costumés  à  l'eu- 
ropéenne, et  autour  desquels  se  pressent  des  sauva- 
ges en  armes. 

La  mappemonde  de  Pierre  Desceliers,  aujourd'hui 
conservée  au  British  Muséum,  date  de  ioriO.  Sur 
l'emplacement  du  Canada  est  inscrite  cette  légende  : 
«  C'est  la  demonstracion  d'aulcuns  pays  descou- 
vertz  puisnez  pour  eC  aux  despens  du  très  xien  Roy 
de  France  Francoy  pmier  de  ce  nom.  Luns  nômc 
Canada  Ochelaga  et  Sagné  assis  vers  les  parties 
occidentalles  environ  par  les  cinquante  degrez  de 
latitude.  A  iceulx  pays  a  esté  envoyé  (par  ledict  Roy) 
honeste  et  ingénieux  gentil  home  mons.  de  Ro- 
berval  avec  grande  côpagnie  de  gentz  d'esprit  tant 
gentilz  home  corne  aultres  et  avec  iceulx  grande 
compainye  de  gentz  criminels  desgradés  pur  habiter 
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le  pays.  Lequel  avoit  «sté  pmierement  descouvert 
par  laques  Cartier  demeurant  à  Sainct-Malo.  Et 
pour  ce  queilz  naesté  possible  (avec  les  gentz  dudict 
pays)  faire  trafique,  à  raison  de  leur  austérité,  in- 
tempérance dudict  pays  et  petit  profit,  sont  retour- 
nez en  France  espérant  y  retourner  quand  il  plaira 
au  Roy.  » 

Les  voyages  de  Cartier  et  de  Roberval  furent  donc 
connus  en  France  presque  aussitôt  après  leur  exé- 
cution, et  les  trois  documents  géographiques  que 
nous  venons  d'analyser  démontrent  que  la  con- 
naissance des  terres  nouvelles  se  répandit  assez 
vite. 

Il  est  encore  un  ouvrage,  inédit  en  partie,  et  qui  se 
trouve  à  la  bibliotlièque  nationale  de  Paris,  oii  sont 
décrits  avec  force  détails  le  Canada  et  terres  adja- 
centes. C'est  un  manuscrit  composé  de  1546  à  1547 
par  .Jehan  Mallart,  et  qui  est  intitulé  :  Premier  livre 
de  la  description  de  tous  les  portz  de  mer  de  Vu7iivers. 
Avecques  sommaire  mention  des  conditions  différentes 
des  peuples  et  adresse  pour  le  rang  des  vents  propres 
à  naviguer.  Jehan  Mallart,  que  l'on  connaît  encore 
sous  le  nom  de  Mallard  ou  Maillard,  avait  entendu 
parler  de  Cartier.  11  le  cite  dans  ses  vers,  car  ce 
manuscrit  est  un  poème  : 

Par  bons  pilloles  qui  scavent  les  hauteurs 
Comme  eeulx-cy  très  bons  navigateurs 
laques  Cartier,  Crignon,  ou  par  soin, 
Ou  aultresgiMis  experts  au  faict  marin-, 
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Il  ne  fait  pourtant  aucune  allusion  aux  récentes 
(lécouverlos,  mais  il  décrit  les  pays  nouvellement 
visités,  ce  qui  prouve  qu'il  connaissait  sinon  les 
relations  de  Cartier,  au  moins  les  Voyages  aventu- 
reux d'Alfonse  le  Saintongeois.  Il  est  difTicile  de 
composer  des  vers  moins  harmonieux  et  plus  pédan- 
tesques,  mais  ce  poème  est  utile  à  consulter  à  cause 
des  indications.  Voici  les  principaux  passages  rela- 
tifs il  l'Amérique  du  Nord. 


Les  gens  icy  habitans  en  ces  lieux 

Di;  Labrador  sont  coiivers  et  vestuz 

De  peaulx,  et  sont  sus  terre  leurs  maisons. 

La  terr''  estfroide  et  pleine  de  glaçons, 

De  pins  couverte,  et  d'aultres  boys  en  place 

Ny  en  a  point.  La  coste  pour  la  glace 

Est  dangereuse  etdisles  inesmement. 

...       ■• • 

En  terre  neufve  a  de  bons  ports  et  hables, 
Meilleurs  deurope  et  fort  belles  rivières, 
Grant  pescherie  et  cboses  admyrables; 
Pleine  est  de  pins  et  boys  sur  les  lisières. 
La  coste  gist  jusques  au  cap  de  Ralz. 
Au  nord  et  su  les  gens  de  corps  et  bracz, 
Ils  sont  fort  grands  et  tirent  sur  le  noir, 
Gents  bestiaulx  qui  nont  foy  ny  espoir. 
Et  rien  qui  soit,  mais  sont  mauvais  ruraulx. 
En  ceste  coste  a  disles  et  isleaux 
Un  grand  nombre,  et  Tabayos  se  disent. 
Les  gens  icy  ont  des  fruicts  qui  produisent. 
Tant  seulement  leur  vie  et  de  poissons. 
De  chair  aussi  sans  en  faire  cujssons. 
Ainsi  quung  chien  ilz  vivent  en  la  sorte. 
Je  veulx 
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Dire  en  ce  poinct  que  très  bon  terroy  cest, 

Rivières,  ports,  et  terres  bien  lertilles 

A  en  ce  lieu,  et  mesine  bonnes  villes. 

Et  roy  aussi.  Connue  aux  Indes  credencc 

Ont  au  Soleil  auquel  font  révérence, 

Et  à  la  Lune  en  voyant  sa  splendeur. 

Ils  sont  lous  noirs  et  de  nostre  grandeur       " 

Au  pays  ont  force  pelleterie, 

Uu(juei  na  pas  jusque  à  la  Tartarie. 

Passé  ceste  isle  que  dessus  inar(|ue. 
Tourne  la  costc  au  oest  et  est  suest, 
Jusques  à  la  rivière  Novemberque 
Tout  de  nouveau  descouverte,  et  celle  est 
Assise  par  trente  degrez,  et  disent 
Aucuns  pillotes,  qui  toutesfois  mesdisent. 
Que  icy  on  trouve  ung  assez  bon  passage. 
Car  nul  nen  a  encore  trouve  lusage. 
A  son  entrée  a  des  isles  et  bancz, 
Force  rochiers  s'y  trouvait  aussi  leans. 

Mal lart  n'était  certes  pas  un  poète,  mais  son  rou- 
tier mériterait  les  honneurs  de  l'impression,  et  il 
n'était  pas  inutile  de  le  citer,  pour  prouver  que  les^ 
contemporains  prenaient  un  vif  intérêt  à  ces  loin- 
taines explorations. 

I^oberval  lui-même,  malgré  toutes  les  déceptions 
qu'il  avait  éprouvées,  trahi  par  les  siens,  abandonné 
par  ses  amis,  malheureux  dans  toutes  ses  tentatives, 
ne  renonça  pas  à  sa  vice-royauté  américaine.  Il 
aurait  peut-être  mieux  fait,  s'il  n'eût  consulté  que 
ses  intérêts  immédiats,  de  rester  en  Picardie  et  d'y 
administrer  tranquillement  ses  domaines,  mais  il 
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était  comme  poursuivi  par  l'idée  d'augmenter  sa 
fortune  et  d'aller  conquérir  un  royaumiî  au  delà  des 
mers.  Non  content  de  son  premier  insuccès,  il  vou- 
lut encore  tenter  la  chance  d'une  seconde  tentative 
de  colonisation.  Gomme  le  roi  ne  pouvait  que  l'ac- 
cuser d'imprévoyance  et  nullement  de  làclieb''  ou  de 
concussion,  et  que  d'ailleurs  les  termes  de  son  pri- 
vilège l'investissaient  du  droit  absolu  de  commer- 
cer au  Canada  et  d'y  exercer  dans  leur  pL'uitude  les 
attributions  royales,  Hoberval  prépara  une  seconde 
expédition.  Il  s'était  cette  fois  fait  accompagner  par 
son  frère,  si  brave  soldat  que  François  I"'  l'avait 
surnommé  le  gendarme  d'Hannibal.  Cette  expédi- 
tion eut  lieu  vers  1548  ou  1550.  Elle  échoua  miséra- 
blement. Roberval  y  périt  avec  tout  son  monde. 
Thevet,  l'ami  particulier  de  Roberval,  qu'il  appelle 
quelque  part  (1)  «  mon  familier  »  allirme  qu'il  fut 
assassiné  la  nuit,  près  le  charnier  des  Innocents, 
mais  la  tradition  courante  est  qu'il  mourut  en  Amé- 
rique avec  son  frère  et  ses  compagnons,  sans  qu'on 
ait  jamais  eu  d'autres  détails  sur  cette  catastrophe 
qui  devait  arrêter  pour  de  longues  années  les  pro- 
grès de  la  Nouvelle-France. 

CHAPITRE  VI. 


Cartier  allait  à  son  tour  disparaître  de  l'histoire. 
Il  paraît  que  le  roi  l'aurait  récompensé  de  ses  ser- 

(1)  Thevet,  Cosmographie  univei'sellc,  p.  1019. 
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vices  en  lui  conférant  la  noblesse.  Il  est  en  effet 
qualifié  sieur  de  Limoilou  dans  un  acte  du  cha- 
pitre de  Saint-Malo,  la  fondation  d'un  obit,  en  date 
du  29  septembre  1349  (1).  Dans  un  autre  acte  du  5 
février  1530,  on  I<^  désigne  sous  le  nom  de  noble 
homme,  qualification  «ju'on  ne  donnait  en  effet  qu'à 
ceux  qui  avaient  été  anoblis.  Remarquons  néanmoins 
qu'il  n'était  pas  besoin  de  lettres  de  noblesse  pour 
prendre  la  qualité  de  sieur  de  Limoilou;  car  les 
bourgeois  de  Saint-Malo  s'intitulaient  volontiers  sei- 
gneurs de  leurs  biens,  même  quand  ces  biens  étaient 
assujettis  à  des  cens  non  rachetables  :  ce  qui  juste- 
ment était  le  cas  \  ur  la  terre  de  Limoilou,  qui,  dé- 
pendant du  bailliage  de  la  Houssaye  et  de  la  seigneu- 
rie du  Valéon,  demeurait  par  conséquent  roturière 
et  payait  un  cens.  Aussi  bien,  dans  un  acte  du  9 
mars  1356,  un  partage  noble,  Jacques  Cartier  figure 
en  qualité  de  priseur,  mais  de  priseur  non  qualifié; 
ce  qui  inlirmerait  son  prétendu  anoblissement.  Cette 
soi-disant  seigneurie  de  Limoilou  était  située  près  de 
Saint-Malo,  à  la  limite  des  paroisses  de  Paramé  et 
de  Saint-Coulomb ,  à  environ  1,000  mètres  de  la  côte. 
Le  manoir  de  l'homme  qui  avait  donné  un  royaume  à 
la  France  a  subsisté  presque  entier  jusqu'en  1863. 
Les  bâtiments  étaient  disposés  des  deux  côtés  d'une 
l'our  carrée,  fermée  par  de  grands  murs  à  ses  deux 


(1)  AiiHÉ  MvNiîT,  Malouins  célèbres,  p.  52.  —  Jouom  di:s  Lon- 
<;rais,  p.  68. 


DE  L'AMÉRIQUE  DU    lORD. 


'.m 


autres  extrémités.  Ils  n'avaient  qu'un  étage  sur  rez- 
de-chaussée.  Une  tourelle  ronde,  en  saillie  sur  la 
cour,  contenait  l'escalier.  On  entrait  dans  la  cour  par 
une  grande  porte  charretière,  ornée  d'un  écusson 
avec  armes  parlantes,  un  franc  quartier  sur  le  champ 
de  l'écusson.  Ce  manoir  et  ses  dépendances  étaient 
en  mauvais  matériaux,  le  capitaine  ayant  gagné  plus 
de  renom  que  d'argent  à  ses  expéditions.  Ils  ont  dis- 
paru en  1865  pour  faire  place  à  une  maison  de  ferme, 
mais  les  habitants  ont  conservé  le  souvenir  du  grand 
navigateur,  car  le  canton  porte  encore  le  nom  de 
Portes  Cartier. 

Cartier  ne  paraît  pas  avoir  repris  la  mer.  Sa  pré- 
sence à  Saint-Malo  de  loii  à  1557  ,  époque  de  sa 
mort,  est  en  efl'et  attestée  par  de  nombreux  docu- 
ments. Non  seulement  on  le  prie,  à  diverses  reprises, 
de  tenir  des  enfants  sur  les  fonts  baptismaux,  mais, 
à  chaque  instani,  on  a  recours  à  son  témoignage 
comme  juré  ou  comme  interprète,  et  à  son  expérience 
comme  armateur  ou  comne  capitaine.  Bien  des  fois 
aussi  il  est  cité  en  justice  à  l'occasion  de  nombreux 
procès  qui  lui  sont  intentés  ou  qu'il  soutient  (i). 
Ainsi  le  17  décembre  1514,  il  affirme  qu'il  n'existe 
pas  dans  toute  la  Bretagne  de  navires  de  plus  de  deux 
cents  tonneaux  (2).  Le  18  juillet  15i5  il  dépose  en  T, 

(1)  M.  Joïion  des  Longrais  (|).  162-171)  a  eu  la  patience  de  re- 
lever les  procès  de  Jacques  Cartier  et  son  évocation  dans  diver- 
ses procédures.  Il  en  a  compté  soixante-dix-neuf! 

(2)  JouoN  DES  Longrais,  p.  60. 
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veur  (l'un  blasphémateui",  François  Monior,  attendu 
'<  qu'il  l'a  vu  plus  d'une  douzaine  de  foiz  en  fureur, 
mes  qu'il  est  un  enfant  »  (1).  Le  27  juilLt  1548  il 
indique  diverses  mesures  de  précaution  à  prendre 
contre  lapeste (2).  Le 29  Janvier  L"j52,  ilfigure  comme 
témoin  dans  le  procès  d'un  voleur  fameux,  Pasdalot, 
qui  l'accable  d'injures  (3).  Ce  Pasdalot  avait  inventé, 
pour  se  mettre  à  couvert,  un  procédé  assez  original. 
Quand  il  était  pris  en  flagrant  délit,  il  criait  de  loin  : 
«  n'approchez  pas  !  J'ai  vu  des  contagiez.  »  Aussitôt 
le  témoin  s'enfuyait,  et  Pasdalot  continuait  tranquil- 
lement son  opération.  Il  fut  du  reste  pendu  haut  et 
court.  Le  16  juin  1550  Cartier  déposait  en  faveur  de 
Perrine  Gandon,  accusée  injustement  (i)  d'avoir  fait 
gras  aux  jours  interdits.  Le  27  juillet  1556  il  était 
chargé  d'établir  une  échelle  de  la  valeur  du  blé  et 
du  prix  du  pain.  Son  travail  lut  même  jugé  si  com- 
plet qu'il  servit  à  faire  les  années  suivantes  des  échel- 
les de  rapport  des  prix  du  blé  et  du  pain  :  et  à  ce 
propos  nous  ne  «aurions  trop  admirer  la  simplicité 
avec  laquelle  le  grand  découvreur  acceptait  ces  oc- 
cupations banales  (5).  Le  27  novembre  1556  on  re- 
courait à  son  expérience  nautique  sur  la  direction 
des  courants  marins  aux  environs  de  Saint-Malo  (6). 

(1)  JOUON  DES  LONGUAIS,  p.  ()'2. 

(2)  io.,i>.  r,7. 
(;{)  ID.,  p.    70. 

('i)  Id.,  p.  87-8H. 
(.5)  Id.,  p.  89-92. 
(6)  Id.,  p.  m. 
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Les  derniers  actes  où  ligure  Cartier  .^ont  de  l'année 
1557  et  relatifs  soit  à  des  laits  de  course  (1),  soit  à  des 
événements  d'ordre  privé  (2;.  (VeFt  en  effet  en  1557 
que  mourut  le  navigateur  malouin.  On  ignorait  jus- 
qu'à ces  derniers  temps  la  date  précise  de  sa  mort. 
M.  Jouon  des  Longrais  Ta  retrouvée  en  marge  d'un 
(les  registres  du  greffe  de  Saint-Malo,  juxtaposée  à 
un  insigniûant  narré  de  procédure.  «  Ce  dict  mer- 
credy(l'""  septembre  1557)  au  matin  environ  cinq  heu- 
res deceda  Jacques  Cartier.  »  La  peste  régnait  alors 
à  Saint-Malo.  Elle  avait  même  redoublé  d'intensité 
depuis  le  commencement  de  l'été,  car  des  règlements 
de  voirie  que  l'on  a  conservés  enjoignent  diverses 
prescriptions  sanitaires.  Jacques  Cartier  fut  peut- 
être  une  des  victimes  de  l'épidémie  (3). 

Cartier  ne  laissa  pas  d'enfant  de  son  mariage  avec 
Catherine  Desgranches.  Il  ne  transmit  par  consé- 
quent sa  noblesse,  ou  sa  prétendue  noblesse,  à  per- 
sonne, et  c'est  ce  qui  a  fait  disparaître  si  rapidement  le 
nom  de  l'illustre  navigateur  malouin.  Au  moins  res- 
tera-t-il  à  juste  titre  dans  nos  annales  nationales 
comme  celui  de  l'un  de  nos  meilleurs  marins. 
Ainsi  que  l'a  écrit  un  de  ses  admirateurs,  M.  Léon 
Guérin,  dans  ses  Navigateurs  français  :  «■  On  ne 
peut  se  défendre  de  faire  remarquer  avec  quelle 
prudence,  quel  tact,  quel  jugement  admirable  et  en 

(1)  JoiJON  DESLONGRMS,     p.   99. 

(2)  lD.,p.  104. 

(3)  lD.,p.  106 
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in»>ine  temps  avec  quel  coiirij^e  Jacques  Cartier 
pénétra  sans  accident  dans  des  pays  ignorés,  quoique 
avec  de  très  faibles  moyens.  En  examinant  sa  con- 
duite, on  ne  le  trouve  pas  seulement  un  grand  navi- 
gateur, on  voit  en  lui  un  habile  politique,  un  obser- 
vateur puissant,  un  maître  accompli  dans  l'art  de 
se  préparer  les  voies  au  milieu  de  populations  in- 
connues. Que  l'on  compare  de  près  celte  conduite 
avec  celle  des  Gortez  et  des  Pizarre,  et  l'on  verra 
que,  la  question  d'humanité  même  laissée  de  côté, 
ce  n'est  pas  à  ceux-ci  ([u'est  l'avantage.  »  En  efl'et, 
l'œuvre  fondée  par  Cartier  subsiste  encore,  et  bien 
que  cette  nouvelle  France,  qu'il  avait  espéré  ratta- 
cher à  la  métropole  par  des  liens  étroits,  en  soi! 
aujourd'hui  séparée,  plusieurs  centaines  de  mille 
Canadiens  se  souviennent  encore  qu'il  est  le  plus 
glorieux  de  leurs  ancêtres. 

De[)uis  la  mort  de  Cartier  et  de  Roberval  jusqu'à 
l'époque  de  la  fondation  de  Québec  par  Champlain, 
en  1608,  l'histoire  n'a  plus  à  enregistrer  que  des 
tentatives  isolées  au  Canada.  La  cour  de  France 
abandonne  toutes  ses  vues  sur  ce  lointain  pays,  et 
cette  indifférence,  trop  absolue  pour  ne  pas  être 
systématique,  dure  jusqu'au  règne  de  Henri  IV.  Il 
est  vrai  que  tout  l'effort  de  la  colonisation  se  portait 
alors  dans  une  autre  direction,  vers  le  Brésil  et  la 
Floride.  On  trouvait  le  climat  canadien  trop  rude 
et  la  contrée  trop  stérile.  On  préférait  les  splendeurs 
de  la  forêt  brésilienne  ou  le  doux  climat  floridien. 
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Pourtant  les  Basques,  les  Bretons,  les  Normands, 
et  tous  les  hardis  pêcheurs  qui  fréquentaient  de[)uis 
si  longtemp;.  les  parages  de  Terre-Neuve  continuè- 
rent à  s'y  rendre  pour  la  pêche  de  la  morue  et  de 
la  baleine  (1).  Quelques-uns  même  ab(jrdèrent  sur 
le  continent,  y  lièrent  insensiblement  commerce  avec 
les  indigènes  et  peu  à  peu  la  traite  tles  peaux  et 
fourrures  procura  de  tels  bénéfices  à  nos  matelots 
qu'ils  la  préférèrent  à  la  pèche,  et  devinrent  des  né- 
gociants. En  général  ils  se  rendaient  au  port  de  Ta- 
doussac,  qui  devint  ainsi  comme  le  marché  régula- 
teur de  cet  important  commerce.  Ils  y  échangeaient 
.nos  marchandises  d'Europe,  fers  de  flèche,  épées, 
haches,  tranchets  pour  rompre  la  glace  d'hiver, 
couteaux  et  chaudières  contre  diverses  fourrures, 
surtout  celles  de  castors,  de  renards,  de  loutres,  de 
martres  et  de  blaireaux.  Les  Canadiens  étaient  aussi 
fort  avides  de  couvertures  et  de  vêtements,  et  très 
friands  de  biscuits,  de  pruneaux  et  de  raisins  secs. 


(1)  Le  beau-frorc  de  Cartier,  Macé  Jalobert,  «  mestre  après  Dieu 
(lu  navire  la  Margnerite  Bonadventiire  »,  François  Crosnier, 
Guillaume  Sequart,  Thomas  Maingart,  Jehan  Hamon  soutiennent 
des  procès,  concernant  la  pêclu'  de  la  morue,  par  devant  les  par- 
lements de  Rouen  et  de  Rennes  en  1554  et  1555,  —  Cf.  L\  Bor- 
niiRiE.  Documents  inédits  sur  Jacques  Cartier  et  ses  compa- 
gnons [Revue  de  Bretagne  et  Vendée,  1880,  t.  II,  p.  377).  Inter- 
diction de  la  poche  des  morues  en  1560,  1567,  1508,  1580  etc.  — 
Cf.  JoiioN  DKs  Loi\(;r  VIS.  Les  Malontns  à  Terre-Neuve  avant 
Jacques  Cartier  et  depuis  jusquau  commencement  du  diX' 
septième  siècle. 
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(hélait  à  la  lin  du  priiilomps  ou  au  commencemL'nl 
de  l'été  que  les  néfïocianls  français  se  rendaient  à 
Tadoussar.  En  1610,  plusieurs  y  arrivèrent  le  19  mai, 
et  C^hamplaiii,  qui  étailprésent,  remarque,  d'après  le 
lémoignaj^e  des  sauvaj^es  les  plus  âgés,  que,  depuis 
soixante  ans,  aucun  navire  franijais  n'était  arrivé 
de  si  bonne  lieure.  Done,  depuis  la  mort  de  Cartier, 
les  relations  entre  la  France  et  le  Canada  n'avaient 
jamais  été  interrom[)ues. 

Fidèles  à  leurs  traditions,  les  Malouins  allaient 
assidûment  à  Tadoussar.  C'était  même  dans  la  fa- 
mille de  Cartier  comme  un  [)rivilôge  et  presque  un 
monopole  accepté  par  tous  ([ue  cette  exploitation 
des  fourrures.  Jacques  iNouél  son  petit-neveu,  le  fils 
de  cet  Etienne  Nouël,  que  nous  avons  vu  accompa- 
gner Jacques  Cartier  dans  son  second  et  son  troi- 
sième voyage,  allail  souvent  au  Canada.  On  a  con- 
servé de  lui  une  lettre  de  l'année  1587  dans  laquelle 
il  se  vante  d'avoir  remonté  le  Saint-Laurent  au  delà 
des  trois  sauts.  Il  parlait  aussi,  dans  cette  même 
lettre,  d'une  carte  marine  fort  bien  dessinée  et  rédi- 
,'j;ée  de  la  propre  main  de  Jacques  Cartier  (1).  Il  nous 

(1)  Lettre  à  Jeaii  (iroote  :  «...  Je  ne  puis  vous  écrire  rien  da- 
vanlage  de  tout  ce  que  j'ai  pu  trouver  des  écrits  de  feu  mon  on- 
cle le  capitaine  Jacques  Cartier,  à  fexception  d'un  certain  livre 
luit  en  manière  d'une  carte  marine,  laquelle  a  été  rédigée  de  la 
|)ropre  main  de  mon  oncle  susdit,  et  qui  se  trouve  en  la  posses- 
sion du  sieur  de  Cremcur.  Cette  carte  est  passablement  bien  tra- 
cée et  dessinée  en  tout  ce  qui  regarde  toute  la  rivière  du  Canada, 
etc.  » 
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apprenail,  qu(!  ses  fils,  Michel  <'t  JeanNoiiël,  arrièn'- 
petits-ncvcux  de  Cartier,  étaient  celte  année-Iù  môme 
au  Canada.  «  Si  à  leur  retour,  ajoutait-il,  ils  ont 
appris  quelque  fîhose  qui  vadle  la  jteine  d'ôtre  rap- 
porté, je  ne  manquerai  pas  de  vous  le  faire  savoir.  » 
Ce  même  Jacques  Nouël  l'ut  le  premier  négociant 
qui  demanda  une  commission  royale  pour  fainî 
exécutera  ses  propres  frais  le  dessein  de  François  1'^ 
Associé  pour  des  entreprises  commerciales  au  sieur 
de  la  Jannaye-Ghaton,  son  parent,  un  autre  arrière- 
neveu  de  Cartier,  et  ayant  eu  à  supporter  en  1588 
des  pertes  considérables  par  la  malveillance  et  peut- 
être  la  jalousie  de  certains  rivaux,  qui  lui  avaient 
brûlé  trois  ou  quatre  navires,  il  s'adressa  à  Henri  111 
[)our  obtenir  de  lui  une  commission  semblable  à 
celle  que  François  P""  avait  accordée  à  leur  oncle.  Ils 
appuyèrent  leur  demande  sur  les  services  que  Car- 
tier avait  rendus  à  l'État  et  sur  ce  que,  dans  son 
troisième  voyage,  il  avait  dépensé  une  somme,  pour 
le  service  du  roi,  dont  ni  lui  ni  ses  héritiers  n'a- 
vaient jamais  été  remboursés.  Les  réclamants  fai- 
saient en  outre  remarquer  «  qu'ils  ont  esté  nourri»  dès 
leur  jeunesse  au  faict  de  la  marine,  et  en  ensuivant 
les  mémoires,  caries  et  instructions  que  leur  a  laissés 
leur  feu  oncle,  leur  aiant  sur  ses  derniers  jours,  re- 
commandé l'exécution  et  continuation  de  son  entre- 
prise. »  Ils  avaient  eux-mêmes  voyagé  au  Canada,  y 
avaient  découvert  aes  mines,  et  en  ramenaient  des 
indigènes. 

16 
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ApnVs  les  grandes  dépenses  laites  sans  résullat 
par  François  V'^  au  Canada,  par  Henri  H  au  Brésil, 
par  Charles  IX  en  Floride,  la  cour  semblait  peu  dis- 
posée à  fainî  de  nouveaux  sacrifices  d'hommes  et 
d'argent;  mais  Nouël  et  la  .lannaye-Chaton  s'avi- 
sèrent d'un  expédient.  Ils  proposèrent  à  Henri  [Il 
de  fonder  à  leurs  frais  une  colonie,  à  condition 
que  le  roi  leur  accorderait  pour  douze  ans  le  pri- 
vilèjre  de  trafiquer  seuls  avec  les  indigènes,  d'ex- 
ploiter seuls  des  mines  de  cuivre  qu'ils  préten- 
daient avoir  découvertes  au  cap  de  Conjugon,  el 
défendrait  à  ses  autres  sujets  de  les  troubler  dans  la 
jouissance  de  leur  monopole.  Henri  III  avait  tout 
à  gagner  et  rien  à  perdre  en  accordant  l'autorisation 
sollicitée.  Il  donna  donc  son  consentement,  et  par 
lettres  patentes  datées  de  Paris,  le  ii  janvier  158H, 
Nouël  et  la  Jannaye  devinrent  les  successeurs  officiels 
et  les  continuateurs  de  Cartier  et  de  Roberval.  On 
lisait  en  effet  dans  les  lettres  patentes  :  «  Avons 
accordé  que  eulx  seuls  et  leurs  facteurs  et  entre- 
meteurs  ayans pouvoir  d'eux,  ilz  puissent  faire  tout  le 
traficq  et  commerce  dudict  pais  de  Canada,  Conjugon 
et  terres  adjaczantes,  pour  en  faire  leur  profilt  et  en 
jouir,  tant  de  ce  qu'il  proviendra  des  dictes  minières 
descouvertes  et  à  descouvrir  que  du  traficq  des  dictes 
pelleteries  et  autres  marchandises  :  et  cependant  les 
dictes  douze  années  prochaines...  el  par  ce  qu'il 
sera  besoing  d'hommes  et  femmes  à  faire  la  peu- 
plade  audict   pais,   veullons ,    conformément   aux 
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lettres  patentes  de  notre  dict  feu  sieur  et  aïeul  ([u'il 
leur  soit  par  noz  courts  de  parlement,  juges  presi- 
diaulx  et  autres  nos  juges  délivré  jusques  au  nombre 
de  soixante  prinsonniers  par  chacun  an  de  ceulx 
(pii  seront  jugez  cl  condampnez  à  mort  ou  aultre 
peyne  corporelle.  »  Le  roi  leur  permettait  en  outre 
de  construire  les  fort'  et  bâtiments  qu'ils  jugeraient 
nécessaires  à  la  protection  de  leurs  établissements, 
d'équiper  tous  les  navires  dont  ils  auraient  besoin, 
il  leur  accordait  le  droit  de  haute  et  basse  justice 
sur  tous  les  Français  du  Canada.  Il  les  engageait  à 
traiter  avec  douceur  1  s  indigènes  afin  de  les  attirer 
à  la  religion,  et  «  generallement  leur  permettoit  de 
l'aire  toutes  les  ouvres  et  ouvertures  de  conquestes 
soubz  nostre  nom  et  auctorité  par  toutes  les  voies 
deues  et  licites  pour  rendre  ledict  pais  en  nostre 
obéissance.  » 

Ces  privilèges  étaient  exorbitants  et  furent  jugés 
tels  par  les  contemporains.  Les  négociants  de  Saint- 
Malo,  intéressés  eux-mêmes  dans  le  tiafîc  des  pelle- 
teries, n'eurent  pas  plutôt  connaissance  de  cette 
importante  concession  qu'ils  se  réunirent  pour  de- 
mander sa  révocation  comme  contraire  au  bien 
général  du  royaume.  Ils  consentaient  à  laisser  à 
Nouël  et  la  Jannaye  l'exploitation  des  mines,  mais 
suppliaient  le  roi  de  laisser  libre  le  commerce  des  pel- 
leteries, et  telle  était  l'ardeur  de  leurs  revendications 
que,  pour  mieux  disposer  le  roi  en  leur  faveur,  ils 
accusèrent  la  Jannaye  d'être  un  imposteur  et  Nouël 
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un  hôrilier  très  éloigné  de  Cartier  :  «  d'aultant  que 
ledit  Jannaye  a  circonvenu  ladicle  Majesté  en  ses 
remonstrances  tant  pour  l'efTect  cy  dessus ,  que  ce 
qu'il  a  faict  accroire  qu'il  avoit  continué  la  descou- 
verture encommencée  dudict  Cartier  et  avoit  faict 
des  grandz  et  longs  voiaiges  au  Canada  où  il  ne  fut 
jamais  (1).  »  Il  est  probable  que  cette  accusation 
porta,  car,  dès  le  0  juillet  1588,  le  roi  révoquait  le 
privilège  accordi's  et  déclarait  libre  le  commerce  au 
Canada.  Il  est  vrai  que,  par  la  suite,  le  môme  pri- 
vilège fut  accordé  à  d'autres  personnes.  On  cite 
entre  autres  un  certain  Haviiillon  ([ui  aurait  succédé 
à  Jacques  Nouël  en  1501.  Ou  cite  également  un  né- 
gociant de  Honlleur,  Jean  Chauvin,  qui  obtint  du 
roi  Henri  lY  l'autorisation  d'exploiter  à  son  profit  le 
commerce  du  Canada  à  condition  qu'il  y  habiterait  et 
V  construirait  une  forteresse.  Les  Malouins  renouve- 

t. 

lèrent  aussitôt  leur  réclamation.  On  a  conservé  leur 
supplique  au  roi  (3  juin  lOOO)  (:2).  Ils  ra[)pellent  que  le 


(1)  Cl.  Délibérations  des  bourgeois  do  Saiiil-Malo  alin  (le  s'op- 
XK)sej'  à  ce  privilège,  en  date  du  *.i  février  lj8S,  du  27  février  15S.S, 
du  11  mars  lôSS.  —  Délibération  des  Etats  de  Hrelagne  réunis 
à  Nantes,  visant  les  requêtes  sus  énoncées  des  habilanls  de  Sainl- 
Malo  (17  mars  1.j88)  et  remontrapce  des  Etals  de  Rrelagne  (mars 
1588  |iourol)lenir  l'abrogation  du  privilège  concédé  à  Noiielet  de 
la  Janna\e.  Les  premiers  documents  ont  été  publiés  par  Joiion 
des  Longrais  (p.  15'>-15'i)  et  la  dernière  par  Edouard  .  ..os- 
net  {Mélcnige.s  d'Iiisloire  et  d'arc  II  coloyic  bretonne,  t.  I, 
p.  ViG-l). 

(2)  EnouAUDQuESMcr.  Ouvrage  cité.  p.  Wt. 
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Canada  a  élu  découvert  par  leur  compatriote  Cartier 
et  ajoutent  non  sans  fierté  :  «  que  depuis  lesdictz 
habitans  de  Sainct-Malo  et  aultres  dudict  pais  de 
Brelaigne  ont  tousiours  continué  ceste  navigation  et 
négoce  avec  les  sauvaiges  habitans  dudict  païs  et 
faict  en  sorte  que  par  leur  industrerie,  ilz  ont  rendu 
lesdictz  sauvaiges  traictibles,  doux  et  faniilliers,  de 
telle  fasson  que  par  la  longue  congnoisstnce  qu'il/, 
ont  de  ceux  avec  lesquels  ilz  fréquentent  chacun  an 
par  le  moïen  du  commerce,  il  se  peut  faire  quelque 
decouverture  au  contentement  de  Sa  Maiesté  et  bien 
publicq,  ce  qui  se  peut  espérer  par  le  moïen  d'un 
homme  qui  a  esté  par  les  dictz  de  Sainct-Malo  relaissé 
avec  lesdictz  sauvaiges,  alin  d'entrer  avec  eux  dans 
le  pais  recongnoistre  leur  habitation,  et  ce  qui  se 
peut  espérer  à  l'avenir  de  meilleur,  pour  en  faire 
le  fidel  rapport  à  Sa  Majesté.  »  On  ne  sait  si  cette 
réclamation  fut  bien  accueillie.  Pourtant  une  lettre 
missive  de  Henri  IV,  du  28  décembre  1002,  parle 
((  du  desseing  de  la  descouverte  et  habitation  des 
terres  et  contrées  de  Canada  dont  nous  avons  cy 
davant  donné  et  réitéré  notre  pouvoir  et  commis- 
sion au  capitaine  Chauvin.  »  D'autre  part  on  a  con- 
servé une  lettre  du  duc  de  Montmorency,  du  3  jan- 
vier 1603,  ordonnant  à  Chauvin  de  se  rendre  à 
Rouen  pour  s'y  entendre  avec  les  habitants  de  Saint- 
Malo.  A  vrai  dire  il  n'y  avait  pas  à  ce  moment,  à  la 
cour  de  France,  de  principe  arrêté  en  matière  de 
colonisation.  Tantôt  c'étaient  des  partisans  du  mo- 
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nopole  qui  remportaient,  tantôt  ceux  de  la  libre 
concurrence. 

Toujours  est-ii  que  ces  allées  et  ces  venues,  ces 
demandes  contradictoires,  cette  opposition  d'inté- 
rêts appelèrent  de  nouveau  l'attention  sur  le  Ca- 
nada. Un  gentilhomme  breton,  le  marquis  de  la 
lioche,  voulut  renouveler  la  tentative  de  Roberval , 
et  demanda  pour  lui  la  commission  qu'avaient 
sollicitée  les  neveux  de  Cartier.  Henri  III  lui  oc- 
troya, parait-il,  le  privilège  qu'il  réclamait,  mais 
il  semble  probable  qu'il  ne  le  lui  donna  que  ver- 
balement, et  peu  avant  son  assassinat  par  Jacques 
(Uément.  Ce  qui  nous  porterait  à  le  cpoire,  ce  sont 
les  lettres  patentes  que  Henri  IV  conféra  plus  tard 
au  marquis  de  la  Roche,  et  dans  lesquelles  on  lit  : 
i«  C(mformément  à  la  volonté  du  feu  roi,  qui  déjà 
avait  fait  élection  de  sa  personne  pour  l'exécution 
de  la  dite  entreprise,  nous  l'établissons  notre  lieu- 
tenant général.  » 

Nous  entrons  dès  ce  moment  dans  une  période 
nouvelle.  Aux  tentatives  isolées  vont  succéder  les 
efforts  généraux.  Ce  ne  seront  plus  des  négociants, 
des  chasseurs,  des  pêcheurs  qui  s'aventureront  au 
Canada,  mais  de  vrais  colons,  des  fonctionnaires, 
«les  soldats  et  des  prêtres.  Le  Canada  en  im  mot  va 
<levenir  la  Nouvelle  France. 
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